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INSTRUCTION 

SUR LA XETTRE DÔMIMIGALE» 

Dans TanQée commune de 36S joars « on ii*emploie 
qu'une Lettre dominicale; elle sert à désigner le di* 
manche : ainsi on trouve dans la Table des Fétcs mo- 

'biles la lettre G, à côté de Tannée i8tg ; ceJa signiHe 
que 9 dans le Calendrier perpétuel , tous les jours du 
mois qui Sont marques de la lettre G sont des diman- 
ches. Il en est de mém,e pour les autres Âx premièi'es 
lettres de FAlphabet , dont on se sert comme Lettres 
dominicales. 

Quand l'année est bissextile, c*e8t«A-dire de 366 
jours, ce qui.arrÎTe tous les quatre ans, il y a deux 
Lettres dominicales. La première sera depuis le x** 
janvier jusqu'au 24 février, et la deuxième, depuis 

* cette époque jusqu'à la fin de l'année. Ainsi en idfaci' 
tons les jours du mois marqués de la lettre B jusqp*an 
24 février, seront des dimanches» et, après le 24 fé- 
vrier , .tons les jours marqués de la lettre A. 



EN 1819. 

Nombre d*ot. ...'.»...-...« i5 

i Épact«. »....».*.♦.;....:.'..,. IV. 

Cyde solaire . « * . 19. 

Itîdiction Romaikie 7.' 

Lettre Dominicale . C. 

' Dûpaocbet après la Pentcc^e . w 2$. 



I JANVIER. 

I Éioit dédié h Janus. 
i Signe » le Yerseaii. 
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xjA 
ab 



6jf 

7\S 
8 A 
Qb 
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18 
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! aa 
a3 
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I Xex /oiirf croissent d'une 
\ heure 4 minutes, 

ta Circoncision, 
8. Adelard.a^bë. 
i>te. Geneviève, 

R}{Çobert. 
/^ (^'l'/é' ^«fj jeûne, ' 
L'Epiphanie, 
Noc. s. Theft«. 

Lucien, 
s. Julien. 
«. CulUaume. 

Théodore. 
8. Frëjas , évéqae. 
B. de N. S. , a. Bil. 
s. N. de léfns. 
». Maur, abbé. 
s. Fiu^y, abbé. 
s* Aut., s. Snlp. ^ 
Ch. 8. P. à R. 
ste. Mar. de B. 
8. Sébastien , mart. 
ste« Agaès. 
9w Vincent. 
ste« Emera|ice. 
8. Babylas, éréqne. 
ConT. s. Paul. 

Poiycarpe. 
8 . Jean Chrytoatorae. 
a. Charlema«ie. 
». Franc, de Salea. 
aie. Batilde. 
a.KeiTe Nolasq. 
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FÉVUIER. 

Les Romains jr sacnfioient 
pour les maris. 

Signe, le4 Poissons. 
Les jours croissent d'une 
heure et demie 3 min, 

d 8. Ignace y éréqne. 
e • La Purification, 
f s. Biaise» évéqne. 
g 8. Aventiii. 
A ste. Agathe, 
b s. Vaast , évécpie. 
7 c ' s. RomaaAd. 
8d s. f. de Math, 
ste. Apolline, 
ste. Scholastiqne* 
g s. SëTerin, 
A ste. Knialie. 
b s. Lésin , éréi^e* 
{4 c s. Yalentin. 
i5 d s. Fanstio. 
S e ste. Julienne. 

ste. Mariaooe. 
S g 8. Simëon , ét6qii6. 
9 A s. Gabin , martyr. 
zo b s. Eucfaer; é^^qne* 
ïi c s. Pépin, ^c, 
J2 à Ch. s. P. à Ant. 
a3 e s. Mérault. 
^4 ( s, Mathias. 
35 g s. Taraise , éf éqne. 
26 A 8. Alexandre. 
Vk7 b >te. Honorine . 
zif c !> Romain. 
79 d ^nnée bissextile. 
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.MARS. 
Consacré h Mars, 

Signe f le. Bélier. 

Lés fours croissent d*une 
heure 58 minutes» 

d 8. Aabin , évéque. 
ste. Noflette. 
s te. Cunëgonde. 

Casimir. 
8. Drausin ^ éréque 
ste. Colette. 
Thomas. 
8. Jean de Dieu, 
ste.' Françoise, 
s,. Doctrovée. 
4o Martyrs. ^ 
5 plaies de K^S. 
ste. Euphrasie. 
s. SilVain. 
i. Lougin. 
s. Cyriaqae. 
ste. Gertrude. 
s. Cyrille , évéqae. 
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s. Joseph (A.) 
s. Joacbim. 
s. Benoit , abbé. 
s. Aphrodise , évéq. 
s. Paul , èvéqné. 
s. Gobriél. 
Annonciation, 
s. Iludger, évéque. 
s. Râper, évéque. 
s. Contran, 
s. Enstase , abbé. . 
s. B,ieule , évéque. 
6te. Balbine. 



AVRir^' 

Du mot aperire , ouvrir ; 
la terre s'ouvre pour pro- 
duire, 

•Si^ne,\e Taureau. 
Les jours croissent d'sine 
heure et demie 10 min, 

s. Hugues , évéque. 
«.'François de "^àd^ 
s. Bichard , évéque. 
s. Arobroise-, évéq. 

Vincent Fé. 
s. Prudent., évéqae. 

Uégésippe. ; 
^. Gaultier, 
ste. Matie Egyp. 
s. Macaire,'evéqae« 
s. Léouyçape. 
Florentiû. ... 
Marcellin. 
s. Tiburce. 

Maron. 
N. D. de pitié. 

Rob'ert. 
ste. AppUinaii'c;. 

.timon. 
s. Josppb (Paris). 
s. Anselme. . 
{jHmv. DssCoRvs i>x 
Demis xt bxb 

COMP. 

s. Georges. 

ste. Bei^ve. 

s. Marc. Ahstin. 

s. Clet, pape. i 

s. Authim». 

a. Pol carpe. 

s. Vital,, martyr. . {. 

a. Eutrop^., martyr. . r 
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MAI. 

I Etoit déâU aux vieux 
I Citoyens romains 

\ Signe, les Gémeaux. ^ 

5 Les jours croissent d'une 
\ heure i^ minutes, 

, - s. Philip, et s, Jàe 
I 2 c s. Atkaaase, 
i 5 d Iwv. Ste. Caoix. 
[ 4 Ç ^te. Monique. : 

Conv. de i. Attga». 

s. Jean Porte Lat. ' 

ftte. Pomjtile. ^< 
StaQÎslaâ. 

Transi. ê.iNIcolai. , 

8. Soulange. 

a. Mameit. 

s. Nérée. 

s. Onéftime.. 

a. Erembert. 

Sk fsldore. 

8. Honoré , évéque, 

s« M.OBtaat.. 
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Félix de Ca. 
». Yves, prêtre. 

Bernardin* 
s. I^ospice* 
s, Atisone , évéque. 
s. Didier, éréque. 
s^e. Jeanne. 
s. Urbain , pape, 
s. Pliilippe de.N. 
a. Hildevert. . 

Oerm. , et, de P. 
s. 9|axtmin. 
8. Hubert, iSréqne. 
ste. Pëtronille 
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JUIN. î 

fuient de Jn^nAm, dtoit i 
dédié h la Jeunesse, t 

Signe, VEereyisée, 

'• Lee jours croissent' d 
i6 minutes jusi/iÊ*au 22* 

a. Pâin|>h«Ie. ^ 

a. Potbio , éf éque. 

ste. Clotilde. 

s. Optât , évéqne. 

s. Boniface. 

s. Claude , évéque. 

s. Cériadec. 

s. Médard, évéque. 

s. Iiiboire« évéqne. 

Landry > évéqne. 
s. Baniabé. 

Bastltde. 

Antoine de P. 
s. Basile, évéque. 
s. Gny, évéque. 
s. Ferréol. 
s, Avit , abbë. 
A-^ste. Marine. 

fi. Gerv, et • Prot. 

s. Syirere^ 

s. Leufroj. 

s. Paulin , évéque, 

Vigile jeûne, 

s, Jean-Baptiste, 

Transi. «. Eloy. 

Ansebne. 
8. Crescent. 
Vigile jeûne, 
s. Pierre et j. Paul, 
Coimn. de s. l^ul. 
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JUILLET. 

En mémoire de la rtmis* 
iance Ue JuleS'Cétar. 

Signe., le Lion. » 

Les jàwt diminuent' de 
58 minutes» 



s. Thibaut. 
ViaiiATroH N.D. 

Anatole , évêque. 
TransJ. s. Martin, 
s. Valere , évéque- 
8. Tranquillin. 
ste. Aabierge. 
s. Aquilàs. 

Eplirem. 
8. Pasqnier, éréqne. 
Tranbl. s. Benott. 
Transi. 8. Prix. 
s. Turlaf , é^éqne. 

Bonavèntnre. 
8. Henry, empereur. 
N. D. dn M. C 
8^ Mtxip* 
8. Claire , martyr. 
8. Arsène. ^ 
ste. Marguerite, 
s. "Victor, martyr, 
ste. Madeleine, 
s. Apollinaire, 
ste. Christine. 
s, Jacq, 01 s. Christ. 
tr. de 8. Marcel. 
s.Tantaléon. 
ste. Anne. 
ste. Marthe, 
s. Ours, évéqne. 
s. Germain d'Aux. 



AOUT. 

£n Vhonneur de la nai* 
sance d* Auguste» 
Signe y la Vierge. 
Les jours diminuent d'aï 
heure et demie 6 minutes. 
A Paris , le i ••' Dim. , i 
Suseept. de la ste. Croix. 

X c Ls. Pierre-ès-Liena. 

ad s. Etienne, pape. 

3 e Invent. s. Etienne. 

4 f s. Dominique. 

5 g N. D. des Neiges. 

6 A Taans. dbNwS. 

7 b s. Gaélan. 

8 c 8. Jnatin. 
g à s. Xtste. 

I o e s. Laurent. 

I X f Susc. STt« Comn.' 

la g ste. Claire.. 

i3 A 8. Hippolyte. 

i4 b F'igile jeûne. 

i5 c Assompt. JK". !>• 

x6 d s. Rock , F, dev. 

17 e s. Mamert. 

x8 r ste. Hélène. 

xg g 8. Louis, évéqne* 

ao A s. Bernard. 

ai b ste. Chantai. 

aa c s. Syraphorten. 

a5 d s. l'iinothée.- 

a4 e s. Barthélemi, 

a5 f s. Louis. 

a6 g s. Zéphirin. 

a7 A s Césaire , évéqoe. 

a8 b s. Augustin, évéqui' 

29 e s. Méderic, abbé. 

30 d s. Fiacre. 

3t e s. Ovide , mart^jr. 



SEPTEMBRE. * 


OCTOBRE. 


Était le 7^ de Vanaeé, ÈtoU le 8* de Vtnmie 


commençant}», Mars, 


Martiale. 


-iS»»ér><e*ÙBala|ice. 




Les jours diminnént d'une Les jours diminment d'une 


heur çJ^. minutes, heure i^S minutes. 


.if 


. ». Leu» s. Gilles. i 


k s. Remy, évéqiie. 


3Î 


s. Lazare. a 


b L*Ânge Gardien. 


s. Godegrattd. 3 


c s. Denis Àréop. 


4b 


stc. Rosalie. 4 


d 8. François. • 


5 c 


». Tictorin , éré^e. 5 


e s. Aure^ 


6 d 


».Eleuthere.. 6 


f s. Bruno. 


7 « 


s. Clond, prêtre. j 


g ste. Julie. 


8f 


J^AtivîtéN.D, 8 


A gte. Brigite. 


lo A 


s.Omer, évéqne*. 9 
s. 194c. de Toi. 10 


b s. Denis de Paris. 


c . ste. Telchide. 


II b 


8. HyacuiUie. xi 


d. s. Venant, abbé. 


xa c 


8. Raphaël. la 


e s. Donatien. 


i3d 


«.Maorille. 'i3 


f s. Gérand. ' 


i4<e 


. Ex, STE. €&ox«. 14 


g s. CalKste. 


i5£ 


8. Nicomede. 1 5 


A ste. Thérèse. 


i6g 


s te. Euphémie.. 16 
. 8. Lambert. 17 


b s. Gai, abbé. 


17 5 


c s. Cerboney. 


.i8b 


s. Thomas de y. 18 


d s. Lnc • éyangéliste. 
e s. Pierre d'Al. 


19 ^ 


s. Janyier, éréqoe. 19 


aod 


8. Eastache. ao 




ax c 


^ s. Matthieu, ai 


g 6te. Ursule. 

A 8.M«Ion,éTéque. 


aal 


S.Maurice. aj 




r »te. Thecle^ a3 


b s. JeanGapist;- 


L s. Andoche. M 


c " s. Magloiré. • 


i ».Firmin, évéqne. ai 


d s. Crespin , s. Ûrép. 


a6 < 


5 »te Justine. . ni 


e s. Evanste. 


«7 


1 ». CÂme» s. Damien. a^ 


f s. Frumenee. ■ 


a8 
»3o 


s ». Céran,év. deP. af 


\ g. s. Sim&n , s. Jude. 


r x. MiiiheL se 


} A s. Narcisse. 


g/. .Jérôme. ai 


) b s.Iincain.^ ' 




l . 5 


t c Is. Quentin. 
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EN 1819. 

Nombre d'ot. ...'....-.. .4 ..... . 15 

Épîkct«. I . . . . *.*.♦.;. . ■. . : . i . ,^ Ylf, 

Cycle solaire » \ _ jg^ 

Ittdiction Romaine .......»...,,,, •- . 

Lettre Dominicale ', ; . q 

DûpaDches après la J^entecdce. ^. a5. 
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JANVIER. 

ÉtoitdédéhJanus. 

Signe » le Tersean. 

Zes jours croissent d'une 
heure 4 minutes. 



2h 



e 

d 

e 

6jr 

à 



iM A 
f 



(28 g 



Xo Circoncision, 
s. Adelard , a^bé. 
i»te. Geneviève. 
s. Rff(obert. 
f */L'i/^ sans jeûne. 
L'Epiphanie. 
Noc. ft. Theav. 
s. Lucien. 
s. Julieii. 
«. GuiUaniqe. 
s. Théodore. 
8. Frtfjas , évéqne. 
B. deN. 8.,a. Hil. 
s. N. de l^ans. 
a. Maur, abbé. 

Furcy, abbé. 

Ant., s. Snlp, ^ 
Ch. 8. P. à H. 
Et t. Mav. de B. 

Sébastien , mart. 
stei Agaès. 
1^ ViBcent. 
sCe« Snerapce. 
R. Babytas, éréqne. 
Coav. s, PauJ. 
*, Folyrarpe. 
a. JelHiChrytottomf . 
a, Gbarlemagne. 
«. Fnmf . de Sales. 
>l«. Batilde. 



j-v,u ><«. iNHiiae. 
[^ï|c [«.Pierre lïolasq. 



FÉVltlER. 






ite/ Romains y sacnfioîent 
pour lés meru. 

Signe, leA Poissons.- 
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Si quelque ami , quand t'obscurcît le soir , 

Vient de sa visite modeste « 

* 
Sans train , sans suite j honorer mon manoir , 

A mes côtés s'il désire s'asseoir , 

Une heure au moins * à mes côtés , s'il reste ; 

Content de deux rameaui: écIiau(Tant mon foyer. 

Dans un libre entretien , si son^cœur tout entier, 

A chaque mot ^ Au mien se manifeste ; 

Sans que je sois forcé de te dire pourquoi, 

Veille pour lui , yeille pour moi. 

Mais si, dans sa fiéfe opulence , 
Bien bouffi de sa suffisance , 
Bien épais de son ignorance. 
Un sot, a?ec persévérance, 
Pou r éprouver mfi^tience, 
Ne me vient parler que de soi; 
. Je t*en conjure, 6 ma lampe I éteins-toi. 

Si , ne rêvant qu'honneur, attachement et zèle , 

De Louis un sujet fidèle 

Vient me dire , Toeil attendri. 

Que dans son roi du bon Henri 

Il croit voir la touchante Image, 

Qu'il a partagé ses malheurs 9 

Qu'il a consolé ses douleurs. 
Et qu'il n'aspire encor, même au déclin de l'âge. 

Qu'à lui dévouer son courage , 

Son bras, son épée et sa foi: 

Veille pour lui , veille pour moi. 
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Maïs pâle et sec comnie Tentie, 
A tout blâmer usant sa rie , 
Si quelque fraudent ékottté, 
D'an rang , d*an titre immérité , 
Par une juste préroyanoe y 
Avec raison déshérité , 
Vient mentir à sa oonsdeiMe, 
Me dire : point de confiance; 
Point d*armée et point de soldats; 
Pas un seul bon plan de finance; 
Le sol languit faute de bras. 
Le commerce entier est à bas^ 
Dans les coeurs s'éteint Tespérance « 
D*où je conclus que tout en France 
Est dans le plus grand désarroi : 
Je t'en conjure y 6 ma Lampe ! éteins-toi* 

Si quelque femme aimable et tendre , 
De ses vertus parée, encor dans son printemps, 
Vient, sans que j'aie osé l'attendre, 
Dans ma retraite me surprendre, 
Pour lui Toiler mes cheveux blancs , 
Pour me voiler ses traits charmants, 
Adoucis les reflets de ta vive lumière ; 
De ma conquête elle serait peu aère; 
Je gémirais de n'avoir plus vingt ans; 
Ménage donc notre paupière , 
Et dès-lors , docile à ma loi , 
Veille , ma Lampe, et pour elle et pour moi. 
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Mais si quelque yieilie mégère , 

Dans sa complainte mensongère ^ 

Amenant toojoux's pour refrain 

La satire du genre humain^ 

Sur les querelles d'un ménage 

Vient déchaîner son bayar^a{]fe ; 

Me parler sans cesse et sans fin , 

Du diTorce sans mariage 

De la yoisÎQe-et du Totsin, 

Ou de leur faux râpa triage^ 

Et de la prude peu sïiUYage 

Habitant un pr.emier étage 

Sans aucun reyenu certain. 

De sa fille qui la désole. 

De son gendre qui la rend folle, 
De son mari » toujours hors de chez soi : 
Je t'en conjure, à ma Lampe, éteins-toi. 

Si, pour charmer ma solitude. 
Pour m'enrichir des trésors de l'étude. 

Entouré d« ces morts fameux 
Dont les écrits vivront chez nos derniers neveux. 
Je pleure avec Racine , ou ris avec Molière ; 
Si j*admire Corneille, ou vois dans Despréaux 
L*ami de la raison et Tennemi des sots ; 
Si , quittant les portraits qu*a tracés La Bruyère , 
Je pense avec Pascal, ou , dans les animaux, . 

Que fait parler notre bon La Fontaine , 
Reconnais les travers , les vices , les défauts , 

Qui déparent Tespèce humaine; 
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Si Bossuet m'enseigne» à l'aspect d'un cercueil. 
Que là Tient des grandeurs s'anéantir l'orgueil ; 
Si je lis ces discours qu'en prose si touchante, 

La piété dictait à Massillon; 
Dans ce code des r ois créé par Fénélon , 

Si chaque page ou m'instruit ou m'enchante; 
S'il me semble, goûter un plaisir tout nouveau 
En relisant Buffon , l'un et l'autre Rousseau , 

Ou cet auteur, génie inconcevable. 
Réalisant pour nous les géants de la fable, 
Qui dut, par tant d'écrits, son immortalité , 
Non moins à son talent qu'à sa diversité; 

Avec le cercle .T^nérable 
De tons ces écrivains réunis sur. ma table. 
Si je fais de mon temps un. précieux emploi , 

Veille, maj^ampe, et pour eux.et pour.moi. 

Hais si quelque mince poète. 
Du Pinde ignorant le terrain , 
Vient pour que je sois le parrain 
Dés nouyeau-nés de sa muse indiscrète; 

Si quelque bâtard de Gessner, 
De Virgile , de Théocrite , 
Sur ses pipeaux toujours fredonnant le même air, 
Vient m'étourdir dans sa longue visite 
Du ramage de ses oiseaux , 
Du bêlement de ses agneaux , 
Traduits en prose romantique ; 
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Si quelque écrivaiii famélique 9 
Aguerri contre les sifflets. 
Vient m' étaler de ses pamphlets 
L'impudence périodique ; 

Si quelque rimenr Céladon , 
De Tibulle , en sa froide audac« » 
S*imaginant suivre la trace, 
Imiter le mol abandon , 
De son élégie à la glace 
Vient me faire le triste don ; 

Si Tauteur d*un bel et boa drame 9 
De rOdéon juste rebut « 
Vient , le hurlant , dès le débat, 
Ne œ'inspirer qu'une épigrtinmc ; 

Si quelque ennuyeux romancierj 
Novice un peu dans Je métier ^ 
Vient m^effrayer du lourd hommage 
Bien plus hpnnéte qu*attrdyant 
De cinq volumes , gros ouvrage , 
Qu'il dicta sans doute en bâillant ; 

Si quelque prosateur étique , 
Dans une brochure cynique , 
Insultant, sans restriction, 
Aux mœurs , à la religion , 
Vient de son teuvre diabolique 
M'apporter un échantillon ; 
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Si f dans sa confiance extrême, ^ 
De ses veilles ençor tout blême, 
Un poète, ittopinëment , 
Vient me lire emphatiquement 
Quelque épisode d'un poëme 
Qui ressemble... à je ne sais quoi^ 
Et qu*il yent dédier au roi : 
Je t'en conjure! 6 ma Lamppt éteias-tojl. 

Je m*arr^e , je te fais grâce 

De cent autres originaux 

Qui Tiennent , quelque temps qu*il fasse , 

Conspirer contre mon repos; 

Mais À aïoB aeeaeîl , à ma mine , 

A mon «eal fegard on derine 
Quel importun Je crains de recetoir. 
Aujourd'hui , par hasard , il ne me rient personne , 
Demain f sasa -doute... à ma porte l'on sonne ; • 
O ma Lampie, fais ton dcToir. 

M. Le €heiralier VioiE. 



A UN PARVENU. 

Ov sait que les honneurs tous font perdre la tête, 
Que tous gardez pour tous Totre immense crédit*; 
Mais réponde» du moins lorsque Ton tous écrit : 
Rien ne dispense d*étre honnête. 
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A MADAME LA COMTESSE DE L'ECHANERY , 

£ii lui «nvoyant, dans le mois de décembre, un bon- 
quet de fleurs faites avec des betterares , dei ca- 
rottes et des pancts découpés. 

Demaitdbr des bouquets au milieu des frimas ^ 

Lorsque les vents , la froidure , la neige , 
Ont rendu ce pays rival de la Norwége ; 

L'Echanery, vou.« n'y songez donc pas. 
La beauté, je le sais , méconnaît les obstacles; • 
Tout doit céder à sou moindre désir ; 
Et nous voyons , lorsqu'il la faut servir , 
La nature elle-même opérer des miracles. 
Mais alors que Tastre du jour 
Peut à peine effleurer les glaces 
Dont le dieu dep bivers hérisse ce séjour , 
Où rencontrer des fleurs ? je ne vois que Tamour 

Qui puisse en cueillir sur vos traces. 
Je vais donc l'implorer ; il entendra ma voix; 
Il l'entend : l'aquilon n'a plus rien qui m'arrête. 

Déjà soumise à de nouvelles lois^ 
A seconder mes vtfux Isi nature s'apprête. 
Du dieu que j'implorais je reconnais l'appui ; 

Le charme est fait ; grâces à lui 
Le potajger pour moi se change en un parterre ; 
Betterave, carotte et panet aujourd'hui, 

Deviennent de» fleurs pour vous plaire. 
M. Imbeet d^ CakMvnààL. 
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BOUTADE 

CONTRE L£S DiiMES RUSSES. 

Ah ! quel usage tyrannique ! 

Quoi ! toujours des Ters innocents , 

Toujours un insipide encens 

A chaque fête qu'on indique^! 
N'était-ce pas assez d'en avoir fait cent fois 
Pour tous ces grands parents , dont l'ennui nous dévore ; 

Voilà qu'une étrangère encore 
Sur l'Hypocrène ici vient réclamer ses droits. 
Hais, dit-on, sa bonté, son caractère aimable , 
Et de son amitié le charme inexprimable , 

Par des nœuds doux autant qu'étroits, 
Vous enchaîne à son char, et vous devez — Sans doute. 

Je doiii louer , quoi qu'il m'en coûte , 
Cette affabilité g|i'on ne peut définir. 
K'est-il pas bien flatteur enfin de convenir 

Que nos Circés et nos Armides, 
Parleurs séductions célèbres en tous lieux, 
N'ont point l'attrait piquant , les qualités solides 
Dont ces dames du Nord viennent charnier nos yeux. 
Cette Eudoxie aimable, et qu'aux cieux on élève, 

Pour avoir su nous eaptiver , 
Nous fait-elle moins tort , lorsqu'elle nous enlève 
Des amis , qu'à jamais nous voulions conserver. 

A, 
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Dans ïear Cœur anjourd'hai, nol de nous, qaoî qa'il fasse^ 

ïi'aura plus , croyez-moi , que la seconde place. 

De Polymnie en vain Jes favoris divers 

Rivalisent entre eux dans notre capitale, 

La fille d*Eadoxie à nos regards étale 

Un talent qui fait honte à ces talents si fiers. 

Faut-il aussi vanter ces repas si funestes, 

Qui, flattant mon gotit enchanté , 
Viennent , p'ar des poisons perfides, mais célestes » 

Conspirer contre ma santé. 
Non , je n'aperçois rien en ces lieux qtiî s'inspire 

A mon esprit beaucoup d*humeur. 
Esprit ) talent , beauté , grâce , ici tout conspire 
A me rendre jaloux , mécontent et grondeur. 

Faut-fl ployer sous cet empire? 
J^apei^ois un ménage où deux époux heureux 

Du Paradis goûtent Tlvresse; 
Là » non moins qu'£u4QXÎe, une aimable princesse 
D*esprit et de bonté rivalise avec eux. 

Voilà ce qu'il faudra sans cesse 
Regretter, quand le Nord ^ sur un sol étranger. 
Rappellera vers lui ce charme passager. 
Pourquoi suis-je venu dans le séjour des fées. 

Des Alcines et des Orphées, 
Reconnaître sur nous leur triomphe éclatant? 
Ah! qu'il me vienne encor de cette Moscovie 
D'^aulres dames braver mon esprit mécontent , 
J'aimerai cent fois mieux les voir tonte ma vie , 

Que les louer un seul instant. 

M. pABS£VAL*GBAKDMAlSOir. 
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LE FDRET A LA COUR DU LION. 

A90LOQV1& IMITÉ OE SAKDI. 

Ds la cour d'nn li^n^ grossiisantle cortège , 

Maïs toujours de très loin assidu sur ses pas , 

Un furjet le wiyM fit »*Jda approchait piu. 

Quel est d<mc tOA deAseui, ou quel e$% jton manège ? 

Lui dît-on. Si t« Vieux gne ton roi te prf»té£e, 

n fa«| de «on çoup-jdWl rechercher ia Êiyeiur. 

A quoi hon ? xépand-iL Svtyat de aa hautesse , 

D«fS in»n xaog éloigna je croijs mon son meilleur. - 

Te -vis de ses JUienfaits, sans lumdre ton humeur.. 

Assez d*autres MD» moi .sauront ayep jsoupiesae 

Être plus patifiuH fm plus audaci^ux^ 

Payer de y'mgt digopis un r«gard de ses yeux^ 

Aux dépens ^u honhjeur acquérir la richesse , 

Et subir du tyran le ^^ jcapricseux. 

Je suis loin ^ je le dlfiffk leur porter envie. 

Je préfère, entre nous^ le honheuxi TéçUt. 

Dans naon oh&Puritét cpntjeiit de mon .état » ; 

La folle amhitioD «le {rouble point ma yie. 

De son destin pré&e^it tel. pourtisan charmé t 

Denviin de ^irs ch^rins verra flétrir son ame*: 

L'adorateur du feu lui-même est consumé , 

S'il veut du saint foyer voir de trop près la flamme. 

Du soleil et des rois si le monde a besoin , 
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Il faut bien reconnaître et chérir leur puissance ; 
Mais yent-on sans danger g*oûter leur influence » 
Il faut ne 8*en tenir ni trop près, ni trop loin. 

M. DH La Chabsaussiàbm. 
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LE NUAGE ET LA VAGUE. 

Sur les bords de la mer, au coucber du soleil » 
Je contemplais , yers l'horizon yermeil , 

Un nuage léger, de beauté sans égale. 

Un nuage charmant, dont le pourpre et l'opale 
Embellissaient les gracieux contours , 

Tel qu'Albane en peignait pour porter ses Amours ; 

Je l'admirais le TÔilà qui s'exhale, 

£t dans les airs disparaît pour toujours. 
Au même instant, sur la plaine liquide, 

J'aperçois une vague efifrayante, rapide. 

Qui s'avance en grondant, comme pour m'engloutir y 
Je tremble, je yeux fû 

Et le flot orgueilleux, sur l^lkage humide, 

Béja vient s'abaisser, murmurer et mourir. 

O beauté ! m*écriai-je , ô pouvoir en ce monde 1 
Objets d'envie et de crainte et d'amour! 
Tels que ce nuage et cette onde. 

Vous brillez, éclatez et ne durez qu'un jour ! 

M. A. G. 
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ÉPITRE. 

▲. M. de S..., qui trouvait sarprenant qn*ayant ap- 
partenu à une congrégation réputée Janséniste^ 
j'eusse traduit l'art épùtolatre du Jésuite JfaiiM^. 

Xu regardes comme un travers 

Que mon Appllon janséniste 

Ait d'une muse loyoliste 

Traduit les leçons et les vers. 

Ce tort, qu'avec rigueur ou joge , 

Tout Port-Royal en a frémi , 

Et l'on me traite de transfuge , 

Odieux , même à l'ennemi. 

Bien plus, quittant les rives sombres. 

Parfois les redoutables ombres 

Des Saint-Cyrans et des Quénels» 

La nuit , me font avec colère. 

Sur cette union aduHfere, 

Des reproches vifs et cruels. 

Malgré cette prosopopée. 

Dont j'ai l'ame toute frappée. 

Je suis mon inclination ; 

L'homme cède à son caractère 

Bien plus qu'à son opinion ; 

£t quoique sous autre bannière. 

Oui , puisque Montaigu sait plaire , 
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Il est de ma communion. 
7e ne sens malveillance ancnne; 
Mon cœur est des plus tolérants 9 
Et je n'eus jamais la rancutie 
Qu'on reproche à ses adhérents. 
Xi^en&nt de Bérufle on d'Ignace» 
S'il est aimable , je Timbrasse , 
7e ne bals que les ennuyeux; 
Et tout poëte qui d'Horace 
Possède la grâce efficace , 
Est un janséniste à mes yeux. 
Adieu 5 jouis de la nature : 
Cultiye, en tes heureux destins,' 
Les fleura de la Kttératttre 
Et les plantes de tes jardins. 
Instruit, par tes reilles sarantes, 
Des langues mortes et Tirantes , 
Tu peux Tarier tes refrains. 
Naturalise en tes domaines 
Les muses grecques et romaines ; 
Et que le couplet espagnol , 
Joint aux airs de la muse anglaise , 
Aux sons de lalyre française , 
Se mêle au chant du rossignol. 

iff. Htacia'tbs Mokei*. 
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LES CONCïLtATEURS DE MÉNAGES. 

APOlOGtTE TMITÉ Dt L'aTCGLATS. 

XlEVRBUx ép<»«x , « de Upersnn^^n 
Sèment , paxfois , le trouble en tos méxMigefl, 
A Ycn» éeiBOi 'setils ramenez-y la paix , 
S'il est pomil^le, et n'eâiaettez janiaSs 
Un étranger «dans ▼Mre eonfidenoe. 
A soB profit, il poorrak bien, je peooe , 
Faire tovnier tos démêlés secret». 
Or, écoutes , fifrom^ant ee .^«e j*av«nee, 
Ce que raccnite un fabttlkte ainglais* 

Minet , Aaton , deac ckats mAle et fensUe , 
Vivaient ensemble en ^Mirfake «inion , 
En bons «mis , laae trouble ni querelle^ 
Lorsqu'un beau jour en vint roccanon. 
Qui la fit naAtvef Vm qu<irtier de Êromage, 
Qu^on -dublia de serrer au bruffet. 
• AUi quel bonheur! faîsons-en le partage, » 
Dirent les obaits. Stt6t diC, sitât fiait. 
Mais les deux parts se trouvent inégales. 
Chacun des deux (on le croit aisément) 
Veut la plue grosse , et leurs bouches rivâtes. 
An lieu d'agir , vont toujotirs disputant. 
Dans ce moment de rixe en leur ménage. 
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Passe Bertrand , singe du voisinage. 
Vite on Tappelle , et tous deux à-la-fois , ' 
Parlant bien haut, faisant valoir leurs droits ^ 
Veulent qu'il soit leur juge et leur arbitre. 
« Soit 9 dit Bertrand , j'en liccepte le titre ; 
«£t comme ici j'e crois, à tons égards, 
«Vos droits pareils, je dois, sans préférence, 
«£n juge intègre, égaliser les parts. 
« Fort à propos je vois une balance 
«Qui se présente; ouvrons donc la séaiice.* 
Très gravement il y met les morceaux. 
Puis , soulevant les deux poids inégaux : 
«Vraiment, dit-il, grande est la différence. 
« Egalisons. » Alors , d'un coup de de^t 
Sur le plus lourd appliqué largement. 
Mon drôle y fait une brèche si forte, 
Que c'est le faible, à son tour, qui l'emporte. 
Nouvelle brèche,' et puis' nouvelle encor ' 
Â droite , à gauche , et rien ne s'égalise. 
Tant qu'à la fin, voyant, à chaque prise , 
Diminuer leur précieux trésor : 
«Nous abusons de votre complaisance, 
« Dirent les chats , n'allez pas plus avant. 
«De ces deux parts, malgré leur différence, 
« Chacun de nous se contente à présent. » 
«Très volontiers, si cela peut vous plaire, 
«Répond Bertrand ; mais , pour £nir l'affaire 9 
• Reste à régler un pointHrès important. 
« Quoi donc encor? — C'est mon droit d'arbitrage 
« Qu'il faut payer. Ce restant de fromage 
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« Est peu de chose ; eh bien ! j*en suis content. 
Nos chats ont beau crier ^ faire tapage , 
Sans s'émouvoir, notre effronté gourmand 
I Gobe U restée , et sa tâche achevée : 
tÂmis , dit-i] , la séance est levée. » 
Bonne leçon. Notre couple jeûneur 
N*eat, depuis lors, nul conciliateur^ 

M. F^MiN. 

LA FOI COURONNÉE. 

Apràs cinq ans de mariage , 
ïean désolé de n'avoir point d'enfants, 
Pria les saints, fit maint pèlerinage. 
Tant et si bien qu'il voyagea trois ans ; 
Mais s'il courut le dévot personnage, 

Pas du moins ne perdit son temps , 

Car , de retour en son ménage , 
II trouva que sa femme avait eu trois enfanta* 

SUR LES fleurs! 

Doux printemps! aimable saison! 
Allons cueillir les dons de Flore. 
Cueillons vite^ette moisson 
Meurt le jour qui la voit éclore. 

M. OE La Gorbttbrie. 
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IMITATION DE MARTIAL. 

A LTGORI8. 

A TOji genoux combien Tamour 
Me fit jadis verser de larmes! 
Giycère aujourd'hui par ses charmes 
Sut tous les çfsars régne a son tour. 
Vous étiez brillante comme elle , 
Elle passera comme vous. 
Le temps dans sa fuite est jaloux 
Des dons qui parent une belle. 
Calmez des regrets superflus , 
Je l'avouerai , j*aime Glycère^ 
^t vous ^<|ui me fûtes si chère. 
Hélas ! je ne vous aime plus. | 

M* DB Saqubittiixb. 



ÉPIGRAMME 

Ci-GiT notre pasteur 9 bon homme en vérité 9 
Car il crut fermement pratique^ des apdtres 

L'extrême humilité , ^ 
En ne préchant jamais que les sermons des antres. 
M. J. F. D. d'Attbl de LuTAirax. 
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LES POISSONS D'AVRIL. 

Al a : Dansez, chantez , amusez'^oui, 

IVf AiTRB Gnpaldinurd Thaisiier 
Va trouver le jeune hjwndre , 
Et cheï Otgou *on créancier 
L'engage à prompteineAt se Tendre. 
-— Bah! vous youléz, lui répond-iJ , 
Me donner un^ poiMoa d'av^îL 

Petit ami, dafea mon boudoir 9 
Dit à Damie la yieille Aline, 
Vous n'avez qg*è Tenir ee ioir,. 
Nous causerone A la 80urdi:n#. 
— âah! TOUS Toulez, l«ii r^pond-ll, 
Me donner un poisson d'ayril. 

Au modeste et savant Dflnoir , 

Une femme jeune et jolie , 

Dit : On nrîent de vous reeevoîr 

Membre de notre académie. 

— Bah! TOUS voulez, lui répond-il , 

Me donner un poisson d*avril. 

Allons, allons, vite au combat , 
Dît à Tremblin son capitaine, 
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Depuis une heure le soldat 
Affronte la mort dans la plaine. 
— Bah! vous youlez, lui répond-îl« 
Me donner un poisson dVyril. 

Allez, dit. avec gravité 

A Florival certaine dame. 

Allez ce soir à la GaUé , 

On 7 joue un bon mélodrame. 

— Bah! vous Voulez , lui répond-il. 

Me donner un poisson d'avril. > 

Saint-Valeri ^ jeune élégant , 
Dit à Simon sexagénaire : 
Votre épouse d'un bel enfant 
Vient enfin de vous rendre père. 
. — Bah! vous voulez, lui répond-il, 
Me donner un poisson d'avril. 

M. Joseph Donfiii.LB. (de Crest ). 



VERS 

Mis au bas de mon portrait , dessiné par M. V. Auger. 

L'iTHiguB objet des vœui d*un enfant d'Hypocrène, 
Cette immortalité que ma muse trop vaine 
Prétendait obtenir en dépit d'Apollon , 
Auger me l'a donnée en deux traits de crayon. 

M. A. DB Cabit. 



DES MUSES. 

L'INSOMNIE. 

I 

BOHàHCB COMPOSSB A MI» VIT FOUB W^ *** 

AiB : Loin du mOndeje vis tranjuille. 

Il est nuit :.Morphéè en ailence» 
Aax mortels yerse ses payots. 
Mon cœur seul, mon cœur du repos 
Ne sent point la. douce influence. 
Je rêve à toi , seul en ces iieu^ 

Âdorabje.Félicie! 
L'amour sans cesse offre à mes yçuv 
Tes traits, ton Image chérie. 

Toi qui ne connais pas encore 
' De l'amour les tourments se'cfets, 
Objet charmant , repose en paix 
Jusqnes au lever de l'aurore. 
Jeréyeà toi, etc. 

Poissë-je au pied de ma maltresse , ^ 

Porté par un songe riant!... 
Puisse à mol penser un instant « 
Celle à qui je pense sans cesse ? 
Je réye à toi , etc. 

Ah ! si tu m'accordes en songe 



%%:, ALMANAGH 

Tendre reg^d, areo touchant y 
Puisse fa bouche en t'éreilUnt, 
Sourire à cet heureux mensonge ? 
Je rêve à toi, etc. 

M. BouBCiBE de Nantes. 

ÉPIGRAMME. 

Vous y0iis étonnez «a voyant 
Ce maigre et languissant génie , 
Sur un fauteuil d*aeadémie, 
Tout le long du jour sommeilLmt, 
Accumuler, places ^ argent! 
Ignorez-Tous que dans la vie 
Le bien ne^ous Tient qu*en dormant. 
M. Félix V... 
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POUR LE PORTRAIT 

^B S. M« CBAiuLM-Jsâ», KOI m SuiàDs* 

Des mains d'un peuple libre il reçut sa coorônne; 
II en est à-la-fois et la gloire et l'appui ; 
£t la France se plaît à reconnaître en lai 
L'un de ses braves sur le trône. 

M. P. YlLLISHS* 
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ÉLÉGIE. 

Déjà l'astre du jour it'ëclàlre pltls les cieùlt. 
iFîens, ma Corinne, viens, le mometit est propidé; 
liais crains de t'exposer aux regards envieux ; 
IJa'aiie gaze légère, en ombre protectrice , 
Descende sur ton front et voile tes beaux yétix. 
le t'attends, et je tremble en mon impatience. 

jCe matin , dans ses battements , 

Ton pouls errait. SI Tespérance 

Est un bonbeur pour les amants , " ^ 

Pour eux le comble des tourments 

Est sans doute la défiance. 

Hier , qu*as-tu fait ? dis-le-moi ? 
Un jour, un jour entier â'est écoulé sans toi. 
Sans toi, mon seul besoin et ma seule pensée ! 
Corinne, aux doux serments du plus ardent amour, 

K'onvres-tu qu'une ame glacée , 
Ou ne suis-je payé que d'un faible retour ? 
Ab ! par pitié, dissipe mes alarmes, 
Rassure un cœur enivré de tes cbarmes. 
Tu ne me trabis point ?... un rival odieux 
Presserait tes genoux: de ta boucbe adorable 
Oserait effleurer le contour gracieux ?. . . 
Corinne , un tel forfait serait impardonnable^. 
Et... qu'e^tends-je ? sa voix ! oui , je la reconnais^ 

La reconqaitnùs entre mille. 
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Ma porte §ur ses gonds trop long-temps immobile 
Vient de s'ouvrir. J'entrevois ses attraits ; 

C'est elle; puis-je m'y méprendre 

Au désordre de tous mes sens? 

De sa robe les plis flottants 

£n bruit léger se font entendre... 
Te voilà! cher objet du désir le plus tendre « 
Objet charmant , pose-toi sur mon sein , 

£t que ta main presse ma main. 
Du parfum que ta bouche exhale en son soarirt 

Embaume l'air que je respire. 

Je suis à toi, tu m'appartiens; 
Mon ame à son bonheur peut à peine suffire. 

Ah! serrons de si chers liens... 

Tes yeux sont fixés sur les miens... 
Tes bras me sont ouverts... je t'adore... j'expire. i 

M. le Chev. ViQÛE. I 

ÉCHO. 

FABLE. 

£gho rit, écho pleure, écho jure, écho chante. 

Écho dit non , écho dit oui , 
Tour-à-tour sans effort, toujours d'après autrui. 

Des gens sans caractère image assez plaisante. 
M. L. F. D. G. 
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ÉPITRE 
AU ROI DE PERSE. 

O toi qui , d'une main sans relâche occupée , 
Tiens toar^rà-tonr le sceptre et la lyre et Tépée", 
Et qui , dans Téhéran , fais admirer en toi 
Les talents d'un poëte et les vertus d'un roi. 
Je voudrais bien qu'un jour il te prît fantaisie 
De laisser ton sérail et tes peuples d- Asie , 
Pour venir observer, parmi tant de travers. 
Ce qu'on pense à Paris des gens qui font des. vers. 

Je ne te parle point de l'image grossière , 
Que présente un poëte à l'esprit du vulgaire. . 
Ce n'est qu'un fainéant, parasite efflanqué 9 
Mangeant à pleine bouche un dîner extorqué, 
Grotesquement vêtu d'une guenille noire , 
Dans un coin de mansarde écrivant pour la gloire , 
N'ayant qu'un lit pour meuble, un bougeoir pour foycMT, 
£t, comme un grand seigneur , payant mal son loyer. 

Je ne dis rien encor des clameurs de l'envie 9 
Qui toujours d'un poëte a tourmenté la vie, 
£t qui , de ses travaux lui refusant le. prix , 
Attend pour le louer que la mort nous l'ait pris. 

Mais croirais-tu , grand roi , que des censeurs austères 
Des charges de l'état repoussent nos confrères; 
Que, si Virgile enfin n'était pas enterré, 

55«Tol. — 1819, B 
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Un sot par ces messieurs lui serait préféré. ' 
Tu ris , et , selon toi, l'hyperbole est trop forte; 
Tes flatteurs, je le sais , parlent d'une autre sorte ; 
Et tous , par Mahomet , sont prêts à témoigner 
Qu'un roi qui fait des vers est seul fait pour régner. 

Viens donc rimer en France , et, parmi nos poètes^ 
Garde Tincognîto, sans le dire aux gazettes. 
Sous un nom de hasard déguise bien ton nom ; 
Abandonne au rasoir cette épaisse toison, 
Cette forêt de poils à ta barbe pendue ; 
Change contre un chapeau ta couronne pointue. 
Prends d'un solliciteur l'air timide et benêt , 
Du titre de poëte apostille un placet , 
Et va , chei un commis de.guerre ou de finance , • 
Briguer quelque recette ou quelque lieiitenance. 

Tu verras, à ce titre , un sourire malin 
Des lèvre» du commis effleurer le carmin. 
« Monsieur , te dira-t-il , vos vers sont admirables , 
« Et Voltaire jamais n'en a fait de semblables $ 
«Mais il faut, p«our l'emploi que vous sollicitez, 
« Uta talent moins frivole et d'autres qudités. 
« L'esprit des vers est loin ée l'esprit dos af&ires» 
« Ce mérite après tout est des plusordâaaiires* 
« Quand <» se foit poëte , on n'est plus (pte cela ; 
« On est 4oat occupé de ces misères-là. » 
Que te di»ai-jc enfin ? 1» petite esoellence 
T'assommera, grand ww, de son impertinence. 
En vain , pour le confondre avec tous ses propos , 
Tu lui dira» qo'en Perse on le nomme mn héros; 
Que le Russe et le Turc respectent tes frontières; 
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Qu'exilé jeune encor du tr6tie de tes pères, 
Tu Tas sur un rÎTal conquis par tes exploits , 
Bt qu*^a peuple nombreux \it heureux sous tes lois. 
Monsieur te répondra , si monsieur ne dénie, 
Que Paris est en Franee et la Perse en Asie ; 
Que chacun à sa mode explique le bon sens , 
Et qu*enfin les Français ne sont pas des Persans. 

Voilà comme on nous traite \ et m«s pauvres oreilles 
Recueillent chaque jour cent sottises pareilles. 
Xes trois quarts des- humains que je vois ici-bas 
Partagent cette erretir et &*en périssent pas. 
J'avais un colonel de qui rintelligenee " ^ 
Avait après quinze ans deviné rordonnancè : 
Il la lisait sans cesse , et voulait bonnement 
Que tout respfit humain fÂt dans Je règlement. 
Ma fureur de rimer le mettait an supplice. 
Comme un soldat roinain je fesais mon service. 
Jamais il n'en tint compte , et ne put concevoir 
Qu'un officier rimât et remplit son devoir. 
J'ai su que de sa main une noté secrète 
M'entachait tous les mois du. surnom de poëte; 
Et nàonseigneur Deerès , dont l'esprit est cob»u , 
Au rang des Iteatenants m'a treize ans retenu. 

Ma nntselui pardonne : il n'^Uit pa» des nôtres. 
Mais que me dirai»*fii, si j'en nommaisdix antres , 
Qui , naguère sortis du rang de nos auteurs » 
N'ont é4 qu'à leurs éorîts leur place et leursbonneurs ; 
Et qui de leurs dients ^'empresseraient d'exclure 
Oehii'qui d*nn seul vers noircirait le Mercure. 

Ou dit à ce propos qu'im natemr reBommé 
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Avait daos ses cartons un poëniie imprimé , 
Qui , pouvant défier le plus malin critique ^ 
Aurait de son libraire enrichi la boutique , 
Quand, saisi tout-à-coup de la soif du pouvoir ^ 
Parmi nos magistrats l'auteur voulut s*asseoir. 
Estimé du ministre , et digne eu tout de l'être , 
Pour obtenir la place il n'avait qu'à paraître ; 
Mais il fut convenu que l'outrage immolé 
Au fond du magasin serait nus au scellé ; 
Et le plaisant du conte est qu'en ce moment mémo 
Le ministre en secret achevait un poëme. 

Teltftont les préjugés, un moment les produit; 
Et tout l'effort d'un siècle à peine les détruit. 
Protégés par l'orgueil , loués par la sottise, . 
Ils imposent au monde alors qu'on les méprise. 
La raison et l'esprit ont beau les condamner » 
L'esprit et la raison se laissent gouverner; 
Et mon siècle , si fier de sa vaine sagesse , 
Les fronde par jactance et les suit par faiblesse. 

Je sais de quels discours leurs dédains sont couverts, 
ce On est las , disent-ils, on regorge.de vers. 
« De nos rimeurs vivants on ferait vingt cohortes, 
c Des boudoirs , des palais , ils assiègent les portes. 
« Le Pin de en a peuplé les petites maisons. > 
N'écoute pas , grand roi, ces malignes raisons; 
Ce n'est pas d'aujourd'hui que cette erreur domine. 
Il faut, avant Corneille , en chercher l'origine. 
Elle infectait son siècle ; et, quand sa. noble voix 
Instruisait les héros , les peuples et ieà rois , 
La cour se demaodait où ce puissant génie 
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Avait appris la guerre et la diplomatie. 
L'étranger pour le Toir accourait dans Paris , 
Le cherchait près du trône , et s*en allait surpris 
Que l^autear de Ginna , de Pompée et d'Horace , 
Dans le conseil -du roi n'eût pas même une place ; 
Tandis que , préférant un joueur de billard , 
Le roi laissait Corneille et prenait Chamillard; 
Et qu'en un froid journal, dont la lecture assomme ^ 
L'impertinent Dangeau l'a traité de bonhomme. 

De ces faveurs du moins il n'était pas jaloux. 
- Ses paisibles lauriers suffisaient à ses goûts. 
U suivait peu la cour, et ne se plaignait guères 
Que , sans le consulter, le roi' fît ses affaires. 
Mais le tendre Racine , abusé par son cœur, 
Du préjugé funeste éprouva la rigueur. 
Racine, gémissant des malheurs de la France f 
Aux plaintes des Français prêtant son éloquence , 
£n offrit à son roi lé tableau douloureux, 
Espérant que , des arts protecteur généreux , 
Un roi , de qui les arts avaient sauvé la gloire , 
Approuverait son zèle , et lirait son mémoire. 
Louis avec dédain rejeta ce papier. 
S'indigna qu'un Racine eût osé s'oublier ; 
£t dit , en l'écrasant par un regard sinistre : 
« Parcequ'il fait des vers , veut-il être ministre. » 

Le poète en mourut, et je le blâme fort. 
J'aurais quitté la cour , et ne serais pas mort. 
J'aurais dit à mon roi : « Sire, je vous révère ; 
« Votre gloire a rempli l'un et l'autre hémisphère. 
> Rival de Périclès , d'Auguste et de Léon 9 
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«A Totre siècle un jour s*uiiira votre nom. 

• Tout s'agrandit par tous , tout en vous me rappelle 

• Le Jupiter d*Homère et sa cour immortelle ; 
» Et Charjernagne enfin est le seul de nos rois 

« Qui TOUS passe en grandeur , en génie , en exploits ; 
« Mais le fils de Pépin , quoiqu*à moitié barbare , 
« N'avait pas contre nous ce préjugé bizarre. 
« A bien payer nos vers il ne se bornait pas. 
« Des conseils d*un poète il fesaif plus de cas : 
« G*est du plus beau des arts rétrécir la carrière ; 
« Et donner au génie une indigne barrière. » 

Là-dessus, renonçant à sa protection. 
J'aurais tout renvoyé jusqu'à ma pension ; 
Et sur l'heure au public racontant mon histoire. 
J'aurais prouvé, morbleu , par un autre mémoire» 
Que si dans un état , fût-il homme de bien , 
Un méchant rimailleur est au-dessous de rien ^ 
Uu poète excellent, quoi qu'on en poisse dire. 
Peut être un- bon ministre et régir un empire. 

SoloB fesait des vers , et la postérité 
Du code athénien admira l'équité. 
Sophocle était archonte et menait des phalanges. 
David de l'Éternel a chanté les louanges. 
Trois fois contre le Perse Eschyle a combattu. 
Dix papes ont rimé «ans nuire à leur vertu. 
La main qui prit Gartbage et détruisit Numance 
Essayait sans rougir la plume de Térence. 
Le premier des €ésars, le plus grand des vainqueurs , 
Pour OEdipe au tbéàtre a fait couler des pleurs. 
Malgré Jean-Chrysost^me , et Cyrille, et Grégoire, 
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Julien était poète et régnait avec gloire. 
Adrien sar sa tombe tnvoqnait Apollon. 
L'Anglais à Westminster vit siéger Aâdisson. 
Frédéric, dont TËurope a redouté lla-odace. 
Briguait comme on bourgems les Jauriers du parAisse. 
Et le grand Richelieu , loin de ^s rebuter , 
Les eût payés fort cher, s* ils pouvaient s'acheter. 

Mais que feis-je? on va dire, à ma grande colère. 
Que ma muse à son tour aspire an ministère. 
Me préserve le ctel d'«iie CHnhre -de |>ouvoîr ! 
Le bonheur de mes jours est de n'en pas avoir. 
Des trois métiers, grand roi, qui remplissent ta vie, 
Celui de souverain n'est pas ce que j'envie. 
Le monde est aujourd'hui trop rude à contenter ; 
Et, pour vouloir d'un trône, il en faut hériter. 
Je prêche pour mon saint, et non pas pour moi-même. 
J'ai trouvé sous ma plume un absurde système. 
Un préjugé honteux , renouvelé des Goths , 
Qui fait rougir mon siècle et triompher les sots. 
Je cherche à le détruire; et , si j'en ai la gloire-, 
Je laisse à qui voudra le fruit de ma victoire. 
Je ne sois pas, grand roi , de ces honteux rimeurs , 
Qai , sans goût, sans amour, courtisant les neuf Sœurs, 
Par elles dans le monde a'droits à se produire , 
Loin de s'en faire honneur , s'empressent d'en médire; 
Et qui, d'un pied furtif , traversant l'Hélicon, 
S'en vont chez Jupiter renier Apollon. 
L'Olympe est radieux^ mais n'a rien qui me tente. 
On y lance la foudre, et le bruit m^épon vante. 
L'air du Pinde est si calme, il a tant de fraîcheur;, 
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L Hypocrène murmure avec tant de douceur; 
Ses bosquets sont si verts; sa rive est si fleurie. 
Je m'y plais , j'y demeure , et permets qu'on en rie. 
Qui dédaigne mon art peut m'y laisser en paix. 
Puisl^ le dieu du goût ne m'en bannir jamais I 
Et de t'y voir un jour |Jil daigne me permettre , 
Tu me feras l'honneur de répoudre à ma lettre. 

M. J. P. G. VlEUllET. 

r 

LE BOCAGE. 

Oans ce bocage solitaire 
Tout nous invite aux doux plaisirs : 
Ouvre ton cœur à mes désirs , 
Viens dans mes bras , viens ma Glycère ! 
- Que pourrais-tu craindre en ces lieux ? 
Amour les couvrit de feuillage 
Pour nous voiler à tous les yeux, 
£t défendit qu'aucun fâcheux 
Pût pénétrer sur leur ombrage. 
Livre-toi donc à mon ardfur, 
Saisissons l'instant du bonheur, 
Jbpissons vite , ô mon amie ! 
Le soleil renaît tous les jours. 
Mais quand le flambeau de la vie 
S'éteint, hélas ! c'est pour toujours. 
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LES CONFESSIONS DU POETE. 



STANCES. 

J'avais quinze ans lorsque je vis Suzon, 

Et j'adorai sa défunte innocence ; 

Je soupirais comme feu Céladon , 

Quel beau moment pour faire une romancê ! 

Sans soupirer , un tyran déloyal 
Fit Suzon mère, et n'en fit pas sa femme ; 
Un séducteur, un enfant, un rival!... 
Quel beau sujet pour faire un mélodrame ! 

Lors je voulus faire un peu le méchant. 
Toujours à froid je m'échauffais la bile. 
Après Tesprit jo courais bêtement : 
Quel beau moment pour faire un vaudeville! 

Je ne pensais déjà plus à Suzon , 
Je vis Chloé, veuve riche et jolie ♦ 
Pleurer Ja mort d'un vieux et laid barbon ) 
Quel beau sujet pour une comédie! 

Pour la charmer je me battis les flancs ; 
Princesse en pleurs , amant qui toujours criei^ 

B. 
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Grandes vertus , g^rand feu , grands sentiments ; 
Quel beau snjet pour une tragédie! 

Mais las! par-tout je trouvais des sifflets; 
Triste, enragé de ne pouvoir écrire , 
Je fus jaJoux du plus petit succès; 
Quel beau moment pour faire une satire / 

Ayant tout fait, je vins à m*ennuyer , 
Mais Tennui même excita ma Minerve ; 
Bâillant par-tout, fesant par-tout bâiller. 
Pour y opéra que j'étai» bien en verve! 

Mes créanciers» censurant mon budjet , 
Me fatiguaient de leurs vives instances ; 
Moi , sans encor posséder mon sujet , 
Mourant de faim, j*écris sur leBjinances f 

C*en fut assez , je n'inventai plus rien , 
Mon pauvre esprit tomba dans la disette; 
Mais je flattai ceux qui me payaient bien; 
Quel beau moment pour faire une gazette I 

Allons, messieurs, il vous faut m*applaiidir f 
J'ai de l'intrigue autant que du génie» 
Je dors très bien et je sais endormir , 
Ne puis-je pas être à V Académie? 

M. Charles Raisow. 
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MA RÉFORME. 

QuB les amants de la victoire 
Coarent sou& les drapeaux de Mars I 
Pour moî^peu jaloux de la gloire, 
J'ai choisi d'autres étendards. 
Je sais qu'à ma faible jeunesse 
Le champ des lauriers est fermé; 
Mais du moins près de ma maîtresse 
Je ne serai pas réformé. 

L'Amour, de tons les capitaines. 
Est celui que j'aime le mieux : 
On porte avec plaisir ses chaînes. 
Sans commander on est heureux. 
Amants, soyez constants , fidèles^ 
Au corps soyez toujours présents , 
Ou craignez d'apprendre i tos belles , 
Qu'on peut trouver des remplaçants. 

Bellone veut pour son service 
Un rude et long noviciat; 
Mais en amour le plus novice 
Est toujours le meilleur soldat. 
Une leçon prise à Cythère 
Rend l'écolier maître à son tour ; 
Et rien n'est plus facile à faire 
Que l'exercice de l'amour. 
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O Dieu charmant , sous tes bannières 
On ne voit pas de déserteur : 
Tous tes soldats sont volontaires , 
Et brûlent de montrer du cœur. 
Partageant leur impatience , 
Sans peine à tes lois j'ai souscrit. 
Ah! que ne puis^je, en récompense. 
Dans yingt ans être encor conscrit ! 

M. TeZEKAS DB MoZTTBRISOlf. 



A MON VIEIL AMI, 

LE JOUR VE SA NAISSANCE (29 FEVRIER). 

X 01, qui n*as vu que quinze fois 
Renouveler le jour de ta naissance , 
£t que pourtant , loin de Tsidolescence , 
Soixante quatre hivers surchargent de leur poids; 
Bissextile Bertîn , que j*aime et que j*honore, 
Puissions-nous quinze fois encore 
Nous embrasser à pareil jour; 
Et le verre à la main , charmer notre vieillesse- 
Du souvenir des hymnes qu*à Tamour 
A consacrés notre jeunesse. 

M. le Comte de Pf affenhoppeit.^ 
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ÉLÉGIE 



SUR LA MORT DE DUGIS. 



L/ucis , le front chargé de lauriers et de fleurs ; 
Ducis, aimé des dieux et si cher aux neuf Sœurs, 
Dans l^omhre d'un cercueil, endormi sous la pierre , 
Du ciel qui Tinspirait a perdu la lumière ; 
Il n^est plus, ne vit plus, hélas ï que dans nos cœurs, 
Et n'a plus ici-bas qu'une tombe et des pleurs. 
Dans la nuit du trépas , les Parques trop cruelles 

Couvrent tous ces présents divins, 

Tous ces trésors qu'à pleines mains 
Versaient sur lui les dieux et les Muses fidèles. 
Nous ne jouirons plus de l'abandon touchant 
Qui de cette ame heureuse était le doux penchant. 
Où trouver son accent si sublima et si tendre ! 
Celui qui l'entçndit ne doit plus rieu entendre. 
Non , rien ne nous rendra ce charme ravissant . 

De son cœur toujours renaissant , 

Et toujours prompt à se répandre. 
Prière, encens, regrets, vous êtes superflus ! 
Il est trop vrai , grands dieux! nous ne le verrox^s plus. 
Mais non , la terre en vain le couvre et le dévore; 
Quiconque a pu le voir croira le voir encore. 
D'un souvenir profond le charme douloureux 
Doit régner à jamais dans nos cœurs qu'il déchire. 
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Qui poi»cait oublier tous ces moments heureux 

Où pour ramîtié-seule il accordait sa lyre ? 

C*est lui , c'est la vertu qui parle et nous inspire ; 

Elle anime ses traits , sa voix , ses mouvements ; 

Dans ses yeux attendris c'est elle qui respire 9 

Et sur sa bouche encor je crois la voir sourire. 

Au charme heureux et pur des plus doux sentiments 

On se plait à la reconnaître : 
Pour la faire adorer il n'avait t[u'à paraître. 
Elle était dans son ame , elk vit dans ses vers : 
Il fit de la vertu l'amour de l'univers. 

De la tombe évoquée elle perce l'abyme : 
Hamiet, saisissant l'urne où gémit la victime, 
Sur le sein maternel la pose en frémissant , 
Et l'effroi vient trahir le crime pâlissant. 
C'est elle , à Frédé{];onde apportant l'épouvante , 

Qui, d'un attentat plein d'horreurs, 
Lui montre sur sa main la trace renaissante. 
Elle livre Macbeth à ses propres fureurs, 
Et tient son cœur troublé sous des poigsards vengeurs. 

Arrachant de ses yeux la clarté qu'il déteste , 
OËdipe cède au poids d'un ascendant funeste; 

A tous les crimes condamné , 
Son destin le poursuit , mais sa vertu lai reste. 

II est proscrit , abandonné , 
Il perd, avec le jour, sa patrie et son trône; 
Mais elle est dans son cœur et lui laisse Antigone. 
Dans tes esprits, Léar, dans ton cœur abattu, 
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le Yoîs à ta raison snrYÎvre ta ver la. 
C'est elle que j'entends et plus saint» et p1u$ pare ; 
Sublime sons les traits de l'augustid nature , 
À la tendre pitié qu'inspire ton aspect, 
£Ue fait dans nos cœurs suecéder le respect ; 
Mais qu'elle nous ravit, nous émeut, nous enchante l 
Que sous les traits d'Elmonde elle est belle et touchante î 

A la Toix de l'amour toujours sa Toix s'unit; 
Dans les feux , dans les pleurs son accent retentît. 
Pharan, Saléma, quelle coupable flamme ! 
Dieux! que de traits cruels sont entrés dans leur 9mel 
Cet anaour si profond, terrible, déchirant, 
Renaît de leurs combats toujours plus dévorant. 
Accru dans les remords, nourri dans le silence, 
I Ses tourments et ses pleurs redoublent sa puissa^c^. 
Et quand plus absolu , réunissant ses feux , 
Il semble de leur ame entramer tous les vœux, 
Leur besoin le plus cher est encor l'innocence. 
Ainsi son cœur brûlant, mais pur comme un beau jour 
Jamais de la vertu n'a séparé Tamour. 

Eschyle d'Albion, tu dois à son génie 
Des triomphes nouveaux, une nouvelle vie. 
Oui pour toi la nature interrompit ses lois, 
Schakespeap, tu devais naître et mourir deux fors. 
Comme elle t'inspirait, la nature l'inspire, 
C'est elle qui frémit , c'est elle qui- soupire, 
Qui révèle à son ame , et tnet sous ses pinceaux 
Des images, des traits et des accents nouveauxr 



40 ALMANACH 

De tes mains échappée il a saisi ta lyre, 

II émeut, frappe, étonne, et c^est lai qu'on admire. 

A la tendre Pitié qu'implorent nos douleurs , 

S*il eût jamais pu naître un cœur inaccessible , 

Sa voix aurait porte Theureux besoin des pleurs 

Dans ce cœur étonné de se trouver sensible. 

Son ame, faite pour les cicux, 

Semblait chercher une autre vie 

Dans le charme mystérieux 

De sa chère mélancolie. 
Avec elle enfoncé sous les pâles rameaux 
Du saule qu'il aimait, c'est au bord des ruisseaux , 
Dans le sein du silence et de la rêverie, 

Qu'il puisait ces trésors féconds , 
D'où jaillissent des traits, des accents si profonds;- 
D'où sortent la pitié, le remords, la tendresse, 
La piété , l'amour, le charme , les douleurs , 

Tous ces vers faits avec des pleurs , 

Qu'on lit, qu*on répète sans cesse, 

£t qui restent daua toat les cœars. 
Oh ! comme il prodign«)l tous W« feux du génie \ 
Jusque dans les hAttt^ui'ik â'iinf> raison hardie , 

Son cœur portait W mottv^mtnt , 
Et toujours ta peiiaé^ étdl un tentiment. 
Doux, ingénu» profc^nd» gradeux ou terrible, 
Par-tout il mit du vrai Taecent irrésistible. 

Mais du Pinde souvent df«c«ndant au verger, 
L'amant de Melpomène est un simple berger. 
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II chérit ses moutons, ses pipeaux, son Annette, 

£t ne chante, sur sa mi^sette , 
Que raimabie innocence et la paix des hameaux. 
Lui-niéme nous l'apprend : armé de sa houlette, 
II eût Toultt ne voir que son chien, ses agneaux, 
Les bois, les champs, les prés, sa douce bergerette: . 
(*) « On aurait dit Ducis comme on dit Timarettc. » 

An milieu des rochers, dans un désert brûlant. 
Sur l'océan de sable, où de son poids ardent , 
L'astre enflammé des cieux consume la nature. 
S'il nous montre , à côté du besoin dévorant , 
Une source, des fleurs, une île de verdure, . 
£t du riche palmier Tombrage consolant ; 
S'il nous peint la sensible et touchante Almazelle, 

Trouvant, dans cet heureux séjour, 
Un fruit qui la ranime, une voix qui l'appelle, 

£t la solitude et Tamour , 
Comme son vers répand le charme qui l'entraîne î . 
Des zéphyrs caressants quand l'amoureuse haleine 
Du prhitempS et des fleurs annonce le retour, 
Tel, et moins doux encore, on voit naître un beau jont. 
Le ruisseau qui murmure en parcourant la plaine. 
Sur des g<izons touffus et sous un ciel d*azur , 

S'écoule moins frais et moins pur. 
Malgré le poids des ans , c'est l'amour qui l'inspire , 
£t sur sa lyre encor c'est l'amour qui soupire. 

(*)Vcrs de Ducis. 
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Et toi, dooce Amitié > cher besoin de son cœur, 

Qu'il porta dans ton sein de charme et de candeur ! 

Trésor de sa pensée, asile de son a me. 

Avec quels tendres soins il nourrissait ta flamme ! 

C*est pour toi que souvent le plus riche tableau , 

Trouvé dans la nature , et comme elle sublime , 

S'agrandit à ses yeux , se colore, s*anime, 

£t sort vivant de sron pinceau. 
Son cœur, eu te parlant , échauffe son génie , 
Et de ton feu sacré l'épitre est embellie. 
C'est pour toi, près de toi , qu'aux tragiques accents. 
Aux élans inspirés d'une muse divine , 

Il a fait succéder les chants 
Et les jeux d'une muse innocente et badine. 
A table, avec transport , il recevait ta loi, 
Même il chanta le vin pour le boire avec toi ! 
Ah ! s'il n'est rien qui soit plus beau que le génie , 
Régnant sur nos esprits, dans nos cœurs triomphants. 
C'est le génie ^cor, dans notre ame attendrie , 
Portant le charme plus touchant 
De son aimable bonhomie. , 

Cet abandon parfait , ces naïves douceurs. 
D'une humeur facile et sincère. 
Augmentaient encor dans nos cœurs 
Le pouvoir attachant d'un nV>ble caractère. 
Voltaire nous l'a dit, Ducîs le prouvait mieux : 
(*)« L'amitié d'un grand homme est un bienfait des dieux. 1 
Son ame aimante et douce était encor plus fière. 

(•) Vers de Voltaire. 
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Sar sa force appuyé^ dans un calme sévère, 
On Va. TU, sans orgueil, refuser les honneurs, 
L*éclat de la fortune et toutes ses faveurs. 
La retraite et la paix, sa niftle indépendance. 
Son génie et son temps, voilà son opulence. 
Ah ! combien il était plus grand que les grandeurs ! 
En lui-même son rang fut <mis par la nature. 
Sur son front, de sa vie et /glorieuse et pure. 

Brillait la douce majesté; 

Et, simple dans sa dignité, 
Il sut, airec un charme, une graoe suprême, 
Â tout ce qu'on révère unir tout ce qu'on aime. 

Mais il n*est plus !... Hélas ! en chantant ses vertus^ 
Sa touchante bonté, ses talents, son génie, 

Au fond de mon ame attendrie 
J'ai cru le retenir. Oh ! charmes superflus f 
La vérité m'accable, et répète : // n'est plus! 

M™» Victoire Babois. 
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ÉPIORAMME. 

Ue r Etoile, dit-on, critique très sévère, 
Fit sécher de douleur et descendre au cercueil 

Un petit auteur éphémère, 

Pétri du ridicule orgueil 

De se croire au rang des grands hommes. 

Ah! que de familles en deuil 
Si V Etoile vivait dans le siècle où nous sommes. 

W. P. Vll^HKHS. 
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ANECDOTE, 1818. 

Svn la banquette d*înfamîe, 
Naguère figurait un quidam, accusé 

Du crime de polygamie. 
Le drôle contenait qu*il avait épouiié 
' SuccessÎTement quatre femmes ; 
Mais que toujours mécontent de ces dames., 

A cJiacune il donna congé , 

Et qu*il en eût ainsi changé, 
Jusqu'à ce que (soit dit sans offenser personne), 

Il en possédât une bonne. 
Ces principes étant par nos lois repoussés , 
L'excuse inadmissible , et la défense vaine, 

A dix ans de travaux forcés 

Le tribunal fixa la peine. 
Lorsqu'il eut entendu sa condamnation, 
S'adressant à la cour : ô magistrats sévères, 
Quinze ans de mariage et dix ans de galères, 

Pour moi quelle punition ! 

M. PowARDiir-SiMoir. 
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L'OURS ET LA GUENON 

FABLE IMITEE d'yRIARTE. 

Lb gagne-pain d*un pauvre hère, 
Un ours, an matin, répétait, 
Debout sur ses pieds de derrière , 
La danse que mal il savait. 

Se croyant un grand personnage, 
Il dit à certaine guenon : 
«Je pense que j*ai ton suffrage! » 
La connaisseuse lui dit : non. 

Notre ours reprit : « Juge sévère I 
« Ah ! si tu ne m*en voulais pas, 
• Tu trouverais , la chose est «laire , 
m De la grâce dans tous mes pas. » 

« Bravo ! bravo ! l'ami, courage, 
■ Dit le porc entendant cela ; 
« Jamais ours aussi bien , je gage, 
« N^a dansé , ni ne dansera. » 

L'ours se recueillant en soi-même , 
Médite cet éloge -ci : 
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Il en sent la sottise extrénip, . 
Puis modestement parle ainsi : 

« Ma chère guenon , je Tavoue , 
« J*ai douté de ton jugement; 
«Mais puisque le pourceau me loue, 
« Je danse mal , assurément. » 

C'est mauvais signe , quand le sage 
Désapprouve un de nos écrits : 
Mais qu'un sot vante encor l'ouvrage... 
Auteurs, croyez-moi, c'est bien pis! 

M. J. Bloitdeau de Commercy. 



L'ESCLAVE SPIRITUELLE, 

«ËscLAVB jeune et 8édui«ante, 
« Dis-moi, toi qui remplis cette coupe de vin, 
« Bacchus «xprima-t-il ce jus pur et divin 
« De ta joue à nos yeux de fraîcheur ai brillante ? 
« Réponds, & toi qui de nos cœurs disposesi^! » 
Alors avec un air et coquet et malin : 
Fait-on du vin avec des roses ? 

M. F. Mayeur. 



DES MUSES. 47 

LE LIS ET LA VIOLETTE(*). 

FABLE. 

Saks éclat, sans couleur, 

Une fleur délaissée^ 

Sur sa tige baissée , 

Déplorait so» malbeur: 

Contre moi, disait-elle, % 

Le destin irrité, 

D*une pAleur mortelle 

A terni ma beauté. 

Le papillon yolage 

Ke m'offre plus ses vœux. 

Je n'obtiens plus Tbommage 

Du zéphyr amoureux ; 

Aux doux baisers de Flore 

Succèdent ses rigueurs , 

Et l'inserisible aurore* 

Me refuse ses pleurs. 

Hélas r tout me délaisse. 

Le lis lui dit: Ma sœur, 

Dissipe ta tristesse , 

Et reprends ta fraîcheur; 

Une erreur passagère 

( * ) La TÎoIette fut comprise dans Vamnistie du Roi. 
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NVst point un attentat, 
Et le pardon d*un père 
T'a rendu ton éclat. 
D*un prince qui pardonne 
Parons les cheyeux blancs, 
Soyons de sa couronne 
Les plus beaux ornements. 
Flore à notre alliance , 
Souscrit avec bonté; 
Louis verra dans toi l'objet de sa clémence 9 
Et dans moi l'attribut de la fidélité. 
S'il existait encore 
Une coupable fleur, 
Zépbyr , dis-lui que Flore 
Présente à ses regrets le lis consolateur. 

H. Le Chevalier db R&oor&D. 

TRIOLET. 

J'aime gentilU villageoise » 

Avec son joli ba volet ; 

Fi ! d'une orgueilleuse bourgeoise; 

J'aime gentille villageoise. | 

L'une a Thumeur un peu sournoise, 

L'autre vous rit d'un air follet. I 

J'aime gentille villageoise, I 

Avec son joli bavolet. 

M. DE SlQVBirVIX.LS. j 
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FRAGMENT 

D'une nouvelle traduction de la Jérusalem dé^ 
livrée {*). Combat de Tancrède et de Raim* 
baudy chant yii. 

Uh guerrier sur le pont s'est présenté soudain. 

Le glaive étincelant s*agite dans sa main : 

Dans son maintien respire et Tôrgueil et l'au^aee , 

£t sa bouche vomit T injure et la menace : 

« Toi , qu'amène aujourd'hui ta fortune ou ton choix 

Dans ce séjour qu'Armide a soumis à ses lois, 

Ne crois point t* échapper de ces fatales rives ; 

Au-devant de. ses fers porte tes mains captives : 

Ces murs te sont ouverts ; entre , et viens recevoir 

Le joug qu'à tes respects impose son pouvoir. 

Là , des cieux à jamais la clarté t'est ravie ; 

Là , le cercle des ans entraînera ta vie; 

Mais jsi tu veux jurer, défenseur de ses droît8| 

Une guerre éternelle aux soldats de la Croix, 

Tu seras libre. » II dit : frémissant de l'outrage , 

Le héros reconnaît , aux armes , au langage , 

Raimband, qui, par Armide, égaré dans ces lieux f 

Et pour elle abjurant la foi de ses aïeux , 

Quand la cause des cienX l'appelle a leur défense 

(*) Cet ouvrage sera publié incessamment. 
55«voL— 1819. C 
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Au lieu de la détruire embrassa sa croyance* 

Et , le front enflammé d*une saiute fureur : 

« Lâche ! que tout chrétien doit voir avec horreur ! 

Tancrède est sous tes yeux : to'u audace est trompée, 

£t les guerriers du Christ m'ont vu ceindre Tépée. 

Pai vaincu lès tnortels révoltés èoiitre lui : 

Toi-même tu pourras l'éprouver aujourd'hui; 

Et ma main que choisit la céleste puissance,- 

Dans ton infâme sang éteindra sa vengeance. » 

A «e nom glorieux, tout-à-côup èbrâtalé. 
Le parjure Raimbaud pâlit : il a tremblé ; 
Mais^ déguisant encor la terreur <^ui l'accéfelë s 
« Ici , tu dois trouver la mort inévitable ; 
Ici doit succomber la force de ton bra». 
Tancrède , ma valeur ne iiie trahira pàs% 
Ta tête, qu'abattra l'épée étincelaiite. 
Aux pieds des chefs chrétiens ira rouler sanglante. » 

Ainsidit l'infidèle; et du jour radieux 
Les dernières lueurs abandonnaient les cieujt. 
Alors, danè le châteati, mille feux s'allUà^èrent, 
Et la terre et lès airs ensemble s'enflammèrenl : 
Telle, au^ jeux dû théfttrt», oà règhe k jgT«iiidett^^ 
Une pompe nt>ctur&é éclairé 6a splendeur. 
Armid«^ dl>inihdnt la partie élevée , 
Peut tout Yt>ir, tt)ut ente«dr«) %t ïi'est px>itit obsetviée. 

Itmaat séA audtice, et le fer à la marn \^ 
A combattre^ Tbil«rède est diipèsé soudain. 
L'enii«mi tiéwt à pied : té t>iiAGb, eut l'arène, 
Descend de son coursier qui se soutient à peine. 
Sous son casqué^ ii«ffpib««d^ donfett iki faoudîisi* , 
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Déjà du glaive nu menace le guerrier; 
Déjà Tancrède est prêt : du héros invincible 
La voix est formidable, et le regard terrible. 

De ses armes l'impie a su s^enrelopper. 
Et par de longs circuits il cherche à le frapper, 
Tancrède, retrouvant sa force languissante , 
Tout-à-coup fond sur lui , le presse, et'Iui présente « 
Toujours devant ses yeux, par un rapide effort « 
Dans le même moment, et le foudre et la moi t. 
Ses coups^ cfa*il dirigeait , d'une égale furie, 
Où la nature a mis le siège de la vie , 
Tombent accompagnés de ses cris menaçants. 
Son adroit ennemi s*agite en tous les sens; 
Tantôt du bouclier oppose la défense ; 
Tantôt sait par le fer repousser la vaillance.; 
Et croit, par sa souplesse et son agilité. 
Tromper le châtiment qu'il a trop mérité. . 
Ses prompts détours sont vains, le guerrier qui Tabhorre 
Tancrède, à le punir alors plus prompt encore. 
Brise son bouclier, et -son casque entr^ouvert. 
Et des flots de son sang il est déjà couvert. 
Le héros , que son fer n*a pu jamais atteindre, 
Poursuit; et Tapostat bientôt a tout à eraindre. 
Et son coeur déchiré frémissait, tour-à-touo. 
De remords, de vengeance, et de honte et d*amour* 
Enfin, s*abandonnantè:son)aveugle rage. 
Et d*bn dernier effoi t nippelant son courage , 
Raimband désespéré jette -son! bouclier, . 
Saisit de ses deux- mains le glciive'meu^tri^r, 
Fol»dstir sdn sMlreranijei, et .lui porle.^ impUcabie, 
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Au-dessous du flanc gauche un coup înëvltable; 
Lève alors sur son front le fer appesanti , 
Redouble, et du guerrier le crâne a retenti. 
Le casque reste entier ; mais, devant Tinfidèle, 
Tancrède, un seul moment, et fléchit et chancelle; 
Dévorant le perfide , enflammé , furieux. 
Il écume ; l'éclair sort ardent de ses yeux. 
Baimbaud ne soutient plus un aspect si te|>rib]e. • 
Le héros fait briller son épée inflexible. 
Il frissoune, recule , et croit sentir enfin 
L*acier ensanglanté frémissant dans son sein. 

A la tète du pont un pilastre 8*élève ; 
Là, va tomber le coup du formidable glaive. 
L'étincelle en jaillit; et , glacé de terreur, 
L'impie a vu la mort s'approcher de son cœur. 
La fuite est désormais son unique espérance , 
Son asile , et soudain vers le pont il s'élance. 
Mais Tancrède le suit , et déjà de son bras 
L'atteint , et de ses pas déjà presse ses pas : 
Dans les airs tout-à-coup, sous de lugubres voiles, 
Expirent leslEambeaux , s'éteignent les étoiles ; 
Les cieux sont nus, déserts ; aucun astre ne luit, 
£l seule règne en paix la ténébreuse nuit. 

Dans les enchantements de cette ombre éternelle , 
Tancrède ne suit plus, ne voit plus l'infidèle. 
En vain cherche un objet qui repose ses yeux, 
Et s'avance au hasard d'un pas faible et douteqx. - 
Il pose un piQd craintif, sans l'avoir aperçue, 
Sur le seuil d'une porte , insidieuse issue ^ 
Qui y roul«at sur ses gonds par uu doubU battant « 
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Dans un profond cachot le renferme à Tinstant. 
Aïhsr quand, soulevant ses vagues écumantes, 
Dans le^ champs ferrarais, paisibles et dormantes, 
La mer inonde au loin le sol marécageux , 
Le poisson 9 s*échappant de ses flots orageux. 
Trouve pour se jouer une onde plus tranquille; 
Mais la captivité l'attend dans son asile : 
Ainsi Tinfortuné, dans ce fatal séjour, 
Entre et n'espère plus la lumière du jour. 
D'une robuste main il ébranle la porte ; 
Sa force Tabandonne , et son malheur l'emporte. 
Une voix dit : « Tancrède, il est temps de fléchir. 
Va, des liens d'Annide on ne peut s'affranchir; 
Mais ne craint point la mort : ici les destinées 
Au tombeau des vivants consacrent tes années. » 

M. TsaRASsoir. 



L'HEUREESE SURPRISE. 

UiïE dévote à Saint-Landri 
Faisait , dit-on, une neuvaine' 
Pour la santé d'un sien mari. 
Attaqué de fièvre quartaine : 
Il mourut... lors la femme dit: 
Du saint que la faveur est grande ! 
C'est justement qu'on le bénit, 
Il fait plus qu'on ne lui demande. 

M. F. M. COBNETTE. 
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L'AMOUR MUET. 

ÇBAKSON. 

Axa : A faire. 

rs OK , contre tous je ne pouvais m'armer, 
Grâces , attraits, tout cède à votre empire; 
3'ai vu Naïs, je veux, je dois raimer. 
Hais je ne puis , je ne dois pas le dire. 

AiBOur, amour, cesse de me charmer, 
Tu sais trop bien, riant de mon martyre, 
Faire expier le doux bonlieur d'aimer 
Par le tourment de ne pouvoir le dire. 

Je brave tout... et je veux exprimer 

Ce qu'à mon cœur un tendre amour inspire; 

Je la revois, je ne sais plus qu'aimer, 

Et j'aime trop pour savoir bien le dire. 

Mais cet amour que rien ne peut calmer 
Pourra-l-il donc cacber ce qu'il désire? 
C'est malgré moi qu'il m'a fallu l'aimer. 
Et malgré moi mon cœur saura le dire. 
M. Charles Raisojc. 
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AU. J. REY, 

EN LUI OFFRANT UNE TABATIERB. 

Là yénérable antiquité , 

Bien que, parfois très ennuyeuse. 

De mainte fable ingénieuse 

Sut embellir la vérité; 

( Car, la sauvage déité , 

Toute nue! hélas, est hideuse 

Pour notre pauvre humanité.) 

Parmi celles qu'on vit éclore 

De son poétique cerveau, 

J^aime sur-tout cette Pan dore, 

A l'univers qui le déplore 

Faisant son terrible cadeau. 

Certes , si cette aimable fille 

N'eût ouvert si mal-à -propos 

Sa boite pleine de fléaux. 

De Noé la grande famille. 

Au sein d'un éternel repos, , 

Aurait ignoré tous ces maux 

Dont l'essaim ehaqc^e jour fourmille. 

Par un admirable secret , 

Je sais bien que la t^rovideuce 

Au fond du céleste coffret 

A laissé la douce espérance : 
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Fort belle chose j'en conviens , 
Mais qui ne peut , en conscience , 
Nous faire oublier tous les biens 
Promis dans les jours d'innocence. 
Sans cette boite-Ià, pourtant, 
L'homme serait digne d'envie ! 
Toujours heureux, toujours content^ 
Gomme un ruisseau , sur la prairie 
Suivant une route fleurie , 
U verrait s'écouler sa vie 
De son aurore à son couchant. 
Sans haines et sans jalousies , 
Les poètes s'embrasseraient. 
Si nous avions des maladies. 
Les médecins nous guériraient; 
Les politiques se tairaient , 
Et se moquant de leur folie. 
Sagement au roi laisseraient 
Le soin de sauver la patrie. 
On verrait , des plus tendres feux, 
Brûler les amants et leurs belles; 
Les amis, constants, généreux, 
Au signal d'un revers affreux , 
Ne fuiraient pas à tire-d'ailes; 
Les époux seraient amoureux. 
Et leurs femmes seraient fidèles !.... 
Oh ! que je maudis de bon cœur 
L'impertinente créature 
Qui, dans son indiscrète, ardeur » 
A perdu sa race future... 
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Dont nous sommes tous , par malheur ! 
Que cette boite meryeilleuse 
Nous a fait dignes de pitié ! 
Celle que t* offre Famitié, 
Sans doute , sera moins fameuse ; 
Tu rempliras tout simplement 
De cette odorante poussière 
Que nous -vante si plaisamment 
Le Sganarelle de Molière ; 
Tu pourras l'ouvrir sans eifroi : 
Ami , ton bon cœur me l'atteste ; 
lïon , non , la colère céleste 
Ne songera jamais à toi 
Pour nous faire un présent funeste... 
liais qu'au fond de ta boite il reste 
T/Oujours un souvenir pour moi. 

M. J. M. A. MoirFSRjLiER. 



QUATRAIN 

Sur la naissance du prince de Joinyille, le jour 
du transport de la statue, de Henri IV. 

QuAKD dans Paris Henri quatre s'avance , 
Neailly voit naître un de ses petits-iils; 
C'est en un jour deux bienfaits pour la Fratac« , 
Présage beureux du long règne des lis. 

M. Famiit. 

a 
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STANCES 

ADRESSÉES AUX HOMMES. 

SDR LES FEMMES QUI S*OCCUPKNT DE POLITIQtE. 

> ous nous blâmez de parler politique, 
En vérité, messieurs , vous avez tort, 
Et laissant là tout esprit de critique , 
Je veux tenter de nous mettre d'accord. 

Nous vous aimons , je me plats à le dire ; 
Tout, entre nous , est commun ici-bas : 
Or, quand le cœur, le sentiment htspire , 
Pourquoi les goûts ne se suivraient-ils pas? 

Pour embellir votre existence entière 
Quand nous formons tant de vœux superflus , 
£st-il permis de rester en arrière 
Pour ce qu'on voit vous occuper le plus? 

Le bien public nuit et jour vous agite ^ 
Vqus régente?., vous réglez l'univers... 
Ce qui pour vous est un si grand mérite, 
Pcut-il pour nous être un si grand travers? 

Lors^'avec nous votre esprit se déploie , 
Ne pouvons-nous prendre aussi votre ton ? 
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Sommes- nous donc des enfants qu'on renvoie 
Quand par hasard on yeut parler raison. 

II serait beau pour un homme qu'enflamme 

De son pays la gloire , l'intérêt , 

De Toir sourire ou s'étonner sa femme 

Au mot d'emprunt , d'armée ou de budget. 

Peut-elle entendre avec indifférence 
Ce que chacun a droit de discuter ? 
Ne faut-il pas qu'elle ôte h, ml dépense 
Ce qu'à l'impôt elle voit ajouter ? 

Oubli era-t^lle, insensible ou futile , 
Ces grands combats , effroi dû genre humain ; 
Doit-elle , ô dieux! rester froide et tranquille 
Si son enfant peut la quitter demain ? 

Quand vingt journaux, instroctifs et commodes* 
Soir et matin chez elle arriveront;. 
Ne sera-t-il que le journal des modes 
Qu'elle ait le droit de discuter à foud? 

Lorsque naguère enfin dans leurs souffrances 
On la voyait consoler ses. amis 
Sur leurs dangers , Içurs yceux , leur^ espér^c^ , 
La blâmait-on de donner son avis? • 

Laissez , laissez une vaine censure. 
Pères > puaris , aimables précepteurs : 



«o ALMANAGH 

Vous ne pouvez réformer la nature ; 
Et c'est pour tous le plus grand des bonheurs. 

Entre les drorts des faibles créatures » 
Le sort (voilant ses éternels décrets) 
K'a pas tracé des limites bien sûres , 
Et chacun cède à ses penchants secrets. 

Sur un sujet qui si fort vous transporte « 
Si nous osons nous enflammer aussi-. 
C'est , je le sens , une audace un peu forte; 
Mais il se peut que tout doive être ainsi. 

Si d'un joujou , d'une toilette à faire » 
D'un rien parfois vous jugez mieux que nous; 
Je ne vois pas pourquoi dans cette affaire 
Nous ne pourrions raisonner comme voua. 

Mais qu'ai-je dît ? IVspoîr aeul de vous plaire 
Peut embellir ctr» débats à «os yeux , 
Et près de voua*, je nVn faU point mystère , 
D*autrea sujeU noua ««tiYWiidraiant bien mieux. 

Quand Tarnîti^, quand Tara^wr noua rassemble , 
Bientôt le reat# ^*tp«r »««» rebuté; 
Mais il vaut mieux p©liUquer ensamble 
Que de rester «baonu de son c6té. 

Tous vos désira ne sont-îla pas les nôtres? 
Vous plaire en tout a'aat^l plua notre ao»? 
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Quoi ! séparer nos intérêts des y6tres!... 
La coii6éc[aeiice irait un peu trop loin. 

Sur ce qu'on fait , sur ce que Ton propose, 
Passpz-Dous doue quelques mots supejflus. 
Où désormais parlez-nous d'autre chose , 
Si Yous voulez que nous n'en parlions plus. 

Mad. la Princesse Co5st.ikce de Salh. 



L'ILLUSION DU BAISER. 

jVs dirai plus que les baisers sont doux. 

En ai pris un sur les lèvres d^Isaure-, 

Au grand danger de la mettre en courroux. 

Depuii; ce jour mal secret me dévore , 

Ne chante plus , deviens triste et rêveur; 

Et lorsque vois celle qui m'ensorcelle , 

Suis de par-tont plus tremblant qu'un voleur. 

Si que ne puis dire à la jouvencelle 

Le mal cruel qui tant me fait souffrir. 

Ai tort pourtant, car s'il est ud remède 

Qui puisse, hélas! m'empécher de mourir. 

Suis presque sûr qu'Isaure le possède. 

M. GvT Me»V4«. 
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LE BON CONSEIL. 

JVI a chère enfaut , écoutez-moi , 

Disait dame Alix à Julie; 

Sachez que plus on est jolie 

Et plus on doit veiller sur soi. 

Craignez sur-tout la médisance 
Qui, par malheur, déjà s'attache à tous; 

Peut-être , soit dit entre nous. 

Manquez-vous un peu de prudence. 

Vous accueillez les jeunes gens 

Sans mauvais dessein , je le pense ; 
Mais vous prêtez Toreille à leurs discours galunts 

Avec un air de complaisance 

Qui fait tort à vos sentiments. 
Votre parure aussi quelquefois m'a fâchée, 

Et sur-tout au dernier concert , 
Vous n'aviez pas la jambe assez cachée. 
Et votre sein était trop découvert. 

Et puis... Mais je vous vois rêveuse ; 

Je vous parais bien ennuyeuse 

De combattre ainsi tous vos goûts. 

Ah ! mon enfant , à Dieu ne plaise 

Qu'aujourd'hui je condamne en vous 
Des plaisirs qu'autrefois mon cœur trouva si doux ! 

Mais pour m'y livrer à mon aise 

J'attendis que j'eusse un époux. 



DES MUSES. 63 



LE BOUDOIR. 



Salut, asile des plaisirs. 
Toi dont Tenceinte solitaire 
A "va Zelmire moins sévère 
Couronner enfin mes désirs; . . 
Salut , réduit cher et propice 
Aux doux mystères de Tamour! 
Que j*aime dé ton denii-jour 
L'incertitude protectrice , 
£t de quels plaisirs renaissants 
Ta vue enivre tous mes sens! 
Oui , Tair qu'en ces lieux je respire 
Est tout chargé de volupté; 
Chaque ohjet me rend mon délire , 
Chaque ohjet me semble enchanté. 
Cette gaze mystérieuse 
Qui pressait les plus doux contours , 
Et cette fleur voluptueuse 
Qui parait le sein des amours ; 
Ce divan où tout ce que j'aime 
M'accorda le bonheur suprême 
En paraissant le refuser ; 
A mon cœur palpitant d'ivresse 
Tout de ma première maîtresse 
Rappelle le premier baiser. 
Je la vois s'opposer encore 
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A mon impatiente ardeur ; 
Je vois d*un bonbeur qu'elle ignore 
S*alarmer sa jeune pudeur. 
Ainsi la fleur à peine éclose 
D'abord redoute le Zépbyr ; 
Mais Zéphyr triompbe et la rose 
S'entr'ouvre au souffle du plaisir. 
Déjà sur ses lèvres de flammes 
Je crois respiver tout son cœur, 
£t dans notre commun bonheur 
Nous semblons échanger nos amef . 
O souvenir délicieux , 
Tu me promets une espérance : 
Voici l'heure où de tous les yeux 
Tiompaut l'active vigilance. 
De ses attraits Zelmire encor 
A mon avide impatience 
Viendra coniier le tiésor... 
Mais on approche... Dieux ! c'est elle... 
Amour » seconde mes désirs « 
Et viens pour d« nouveaux plaisirs 
Mt donner uat «m« nouvt lie. 

M* A. BzGiTAir. 
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A M«« AGLAURE DE P.., 

En lui envoyant les poésies de M. Edmond Ge'raud. 

Jb les dépose à vos genoux 
Ces vers d'un rival que j'admire , 
Pour trouver des accords si doux 
Quelle Muse montait sa lyre ? 

C'était une vierge au front pur, 
Au sourire plein de tendresse. 
Qui d'un laurier lointain , mais sûr, 
Flattait sa poétique ivresse. 

Aujourd'hui, sans l'enorgueillir, 
Ce laurier sur son front s'incline, 
Et le Pinde vient d'accueillir 
L'heureux chantre de Mél usine. 

Ainsi , par Délie Inspiré , 
Tibulle aux bois de LucrétîUe , 
D'espoir et de gloire enivré. 
Fit soupirer son luth docile. 

Ainsi nous voyons de nos jours 
Tons les cœurs répéter encore 
Les vers écrits par les amours 
Sur les genoux d'ÉIéonore. 
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Femmes, que vos bienfaits sont doux! 
Inspirant un docte délire , 
Départs, aimables comme tous, 
Seules tous assurez Tempire. / 

Et votre regard satisfait , 
Vos faveurs, prix de la victoire, 
Nous dédommagent en secret 
Des amertumes de la gloire. 

M. AlîTONIIf DP SiGOYER 
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VERS IMPROVISÉS, 

Envoyant le portrait de M. Fabbé Dubois, 
curé de la paroisse Sainte-Marguerite, ex- 
posé au Musée Royal des Arts. 

Lh voilà bien ce vertueux pasteur , 
De nos mystères saints éloquent défenseur, 
Ce ministre sacré du Très-Haut qui Tinspire! 
Il prêche sa parole, et son ame n'aspire, 
Pour attirer sur nous la grâce du Sauveur , 
Qu'à faire triompher sa loi dans notrp cœur. 

En contemplant tous ses traits que j'admire, 
Où se peignent si bien la bonté , la douceur , 
Je crois le voir lui-même et Tenlendre nous dire 
Que sans la foi pour nous il n'est point de bonheur. 

M. DUHÂMSL. 
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LES LAMENTATIONS DU TASSE. 

STANCES 
IMITEES d'un POEME DE LORD BYRON. 

Depuis que sar mes ans abreuvés d*amertaine 

La calomnie a yersé ses poisons, 

Le désespoir, hôte de ces prisons, 
Sans terminer mes jours , lentement les consume. 

Du jour en yaîn j'implore la clarté; 
|aand la soif d*un air libre en secret me dévore, 
'e ces murs ténébreux Taffreuse obscurité 
A mes yeux s'épaissit encore. 

Et lorsque du soleil un bienfaisant rayon 
Descend vers moi de la voûte céleste. 
De ces barreaux l'ombre funeste 
M'arrache à mon illusion!... 

'« crois voir de oes^ lieux l'effroyable génie : 
Son rire affreux répond h mes douleurs. 
Un pain amer et trempé de mes pleurs 

Prolonge mes tourments, en prolongeant ma vie. 

Sans espoir d'un destin nouveau , 
Comme un monstre sauvage en son liidenx repaire, 
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Seul ici coQché sur la terre , 
Vivant j'habite mon tombeau ! 

Mais en yain la baine et Tenyie 
Dans Toubli m'ont précipité , 
Par ma constance et mon génie 
J'ai conquis Timmortaiité. 

J'ai brisé mes liens; j'ai franchi cette enceinte» 

Porté sur des ailes de feu , 
J'ai chanté les vainqueurs qui , dans la cité sainte. 
Ont délivré le tombeau de mon Dieu! 

Que ces nobles travaux ont eu pour moi de charmes ! 

Je les ai vus finir; mes plaisirs sont passés! 
Les derniers vers que ma main a tracés 
Sont maintenant arrosés de mes larmes. 

Vous , dont j*ai célébré la gloire et les vertus, 

Vous , dont je croyais voir les ombres 
Errer autour de moi dans ces demeures sombres , 
O mes héros chéris , je ne vous verrai pius ! 

Compagnons de mon infortune , 
Mon erreur a trop peu duré. 
Votre poète , à ses ennuis livré , 
Ne traîne qu'à regret une vie importune... 

Mais en vain le malheur redouble ses efforts , 

Je dois braver l'injustice et l'outrage ; I 
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Ma yertu soutient mon coorage ; 
On ne craint rien quand on est sans remords. 

"k m*appelle insensé I Divine Léonore , 
Tu peux leur répondre pour moi : 
Oui je l^étais quand ce cœur qui t*ador« 
Éleya ses vœux jusqu'à toi. 

Je te vis : ce fut tout mon crime ; 

Mais en yain , pour mon châtiment 9 
Kes tyrans en ces lieux enchaînent leur victime |^ 
Ton image est par-tout aux yeux de ton amant. 

l'amour , s'il est heureux , rompt bientôt de lui-même 

Les nœuds dont il fut enchanté. 

Crois-moi : le malheur, quand on aime 9 
il le plus sûr garant de la fidélité. 

Oui , c'est pour toi que j'aime encor la vie ; 
Ton souvenir est mon seul bien. 
Faut-iH hélas ! quand tout m'oublie^ 
Que je ne puisse oublier rien ? 

^s ce lieu de douleur, d'exil et d'esclavage, 
^ pensée est sans but, le rire sans gaîté ; 

Les mots ne sont point un langage, 
Kt parmi les humains l'homme n'est plus compté. 

fons les infortunés que cet enfer rassemble, 

''an à l'autre étrangers, seuls avec leur malheur» 
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Ignorent même la douceur 
De souffrir, de pleurer et de mourir ensemble. 

Gomme eux vil objet de pîtîé, 
Je n'ai pour adoucir l'ennui qui me dévore, 
Ni les plaintes de Tamitié, 
Ni les larmes de Léonore! 

- Éclatez, transports furieux! 
Poursuivez le tyran dont la rage inhumaine 

Du spectacle affreux de ma peine 

Se fait un plaisir odieux. 

Mais Léonore!... Il est ton frère... 

Je voudrais en vain le haïr. 
Dussé-je encore éprouver sa colère ; 
Je lui pardonné et ne veux que mourir! 

Mourir!..- lorsque tu vis encore ! 
Pour désirer la mort, mes jours sont-ils à moi? 
Je t'appartiens : le seul bien que j'implore 
Est de vivre et mourir pour loi. 

Ma flatmme, à toi-même inconnue, 
Me consumait sans espoir de retour. 
Pans le fond de mon cteur se cachait mon amotir 
Comme Téclair dans le «eili de la ûué. 

Salis oser mémé'tè toômmer , 
STet'adorais dans teisilence ; 
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Je ne TOulats qae ta présence : 
Mon bonheur était de t'aimel*. 

Hais déjà ce bonheui' iaà. coûté bien des hrines* 
Qu'importe? Il m*esi trop cher pour m'en plaindrejamais» 

Ces lieux ont su que je t aimais, 

£t je leur ai trouvé des^charmes. 

A quels maux cependant je me roh -condamné ! 

Le matelot, jeté par le naufrage 
I Sur une rive inconnue et sauvage» 
I Sans doute est mo&ns infortuné. 

.Le monde est devant lui : l'univers qu'il embrasse 

A son désert lui permet d'échapper. 
' L'univers est pour moi Je double de l'espace 
Que mon cercueil doit occuper. 

« 

Poursuis, tyran, les projets de ta baine; 
Ta fureur ne peut rien sur moi. 
J'ai su m'affranchir de ta chaîne ; 
Et la postérité me vengera de toi ! 

Ce fastueux palais où ton orgueil domine 9 
Un jour, au voyageur surpris. 
N'offrira plus qu'une informe ruine , 
Dont son pied dédaigneux foulera les débri«. 

Mais ce cachot obscur, respecté d'ége en âge, 
Sera comme un temple nouveau , 
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Où les peuples Tiendront, en saint pèlerinage , 
Honorer le Tasse aa tombeau. 

Et toi, lorsque la mort, insensible à nos larmes » 

Te plongera dans la nuit du trépas, 
L*orgueil de ta naissance et Téclat de tes cbarmes » 
De Toubli des mortels ne te sauveront pas. 

De tes vertus long-temps cbarmée, 
La terre aurait bien tôt. perdu ton souvenir » 
Mais on saura que je t*ayais aimée, 
£t tu vivras dans l'avenir! 

Rien n'a pu t*arracber de ce cœur qui t'adore , 
Et rien ne pourra t'en bannir. , 
Oui, je t'aime... mais Léonore, 
C'est la mort qui doit nous unir. 

M. Edouard MEHaBCHBX. 
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QUATRAIN. 

Pas tant de bruit : en amour comme en guerre. 
L'ombre nous sert et l'éclat nous trabit. 
A parler peu l'on montre de l'esprit , 
£t souvent même on en prouve à se -taire. 
M. Talaihat. 
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LES TOMBEAUX. 



£L£OIE. 



Fakxux par les yertas , les arts ou k victoire, 
Chaque ftge , comme un souffle , a tu passer sa gloire; 
Et cette terre immense, où Ton brille un moment, 
Un jour n'offrira plus qu'un vaste monument , 
Ou le temps entouré d'innombrables victimes, 
A des siècles nouveaux ouvrira ses abymes. 
Tout doit subir ses lois , ce superbe univers , 
Comme un faible roseau qui plie au gré des airs. 
Courbera sons l'effort du sceptre des années. 
La tombe garde à tous les mêmes destinées ; 
Et sourd aux vains projets dont l'homme est agité, 
Le temps d'un pas égal marche à l'éternité. 
I Et moi ! que doit atteindre , arbuste périssable. 
Peut-être , loin du terme , un trait inévitable ; 
Je brave son pouvoir, et d'un cours destracteur , 
Dans mes vœux insensés j'aeeuse la lenteur ! 
Possesseur fugitif dans les champs de la vie , 
L'homme insulte à la mort ou plut6t il l'oublie; 
Il se montre insènaible à son funèbre aspect, 
Et, chassant dé son cmur un importun respect^ 
Il croit, tout plein de force et fier de sa puislAlàee, . 
Etre k l'abri d'un sort dont son orgueil s'offeUêé ; 
Des mânes qu'il proscrit le cultâ^^st violé ; 
55«ToL-- i8ig. D 
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Le cyprès le plus cher demeure inconsolé ; 
lie regret nevieot plus sous uù muet ombrage, 
Parer de quelques fleurs le monument du sage; 
Un peuple curieux, uii^roa|îe.sans pudeur, 
Entoure ces tombeaux trahis par la douleur, 
Arrache leur verdure et labeur inodore 
Qui dans leur abandon les consolait encore 
La nature^ en nos omuxs^ par dçs siH^s .avk^v&m^ 
A gravé le respect pour celui qai n^'est^plus^ 
L*enfant quVU« a npufvi fuit roroe de sa'Viàre.f 
Et le fils méconnaît la. eendre de «on p4te. 
Ou , si d'un '4tre aijoaj^t , fixièle.à ia àauléur 
Que la perte des fiiena inpsiflHi daniB«(>nr<Meiar^ 
Les pas errent enoor dam le^chanip fiinéraire^ 
A d'avides jr^ards.ne pourtant le«<8ei4$trMre« 
L*infortujBé'q«ie suit un- trait ;plu6;dé!6faà99nt» 
Se détourne «aoiiplTO^ et-s'éWigne en.pleiiram. 

J'ai vu, par :1e regcet^tl '-amour attirée. 
L'orpheline embrasser «we tombe ^orée.; 
Poser ses fleurs et fnb une Ibuie aansjfvein 
Qui semJblaitixnttlterit«on tritte destin. 
« Adieu, mafnère i Adieu î .sur toniurne -clu^e 
« Je dépose un tribut ^|àfr^ja.i'Qn.t>inie , 
« Dit-elle ;,jiç. perds >toatvtcmt ! j'nsqnlà'laïdoiifieiir 
■ De pleurer, isans témoins, ta:mort;et;ra«a nuditcttr. 
• Adieu , je reviendvai ;jmciis la Cooletétrangèce 
« Toujours m^éUîgiMra 4'ane torabe'si ehèrct; 
« De 8on(.'derni«r espoir, mon.oœar désbérité^ 
» Ne pourra près de.toi gémir en^ liberté! 
« Maiacen vain de ees lie«x je me Tois. repoussée , 



' Rien ne j^p\it^,p m^ mèrp ! en Jjannir ma censée. 
I Adieu, repose en piaix! » A ces mots elle fu,it , 
Et dans C£,.Qhf^^p é^e de^il iippn^œil au, loin la suit : 
Quoi.! m'écrJiais-j^ ,alQ;-s, ^e ce. dernier psil^ 
Faut-il donc (^or^nais que Ux dpuleur.s'exile ? 
Est-il qu ^.^r i^^bje if^^r^lit ,$^^ jnetoiu* ? 
Aux larmes ne pe^iqn.pççpirder jup s^pl jpi^i^? 
Un jour l o^ ^e ;n»Qs .vfjBjyc le ^-enaissaijt hpifima^p 
De ce qui nifti^.fut cher^pit le touçtiaut^pîu-tage? 
Où la religion , Jsip)gl/B fijft ^a majeçt^ , 
En toure .ces . t pmbc^xi^ «..f ^^^^^^ A^ ^^ tern itjé , 
Où loin des^â^otSjpr^ssiésdjU^ie foule |^p^è;ce 
€p puisse au jçicl, j)9u^,/ejapç ».çl^yçr sîi.p<'i,ère ? 
ph quoi !^c*est(SOfLsJjes in^i)s,d^s plus nobles jçit^^» 
bu*on ▼9it.eJttffrj^i^&9Jftt leSjm^jqesJUjSuJ^ î 
ffandi^^qHe.^UTh/a^ean le^sûn^pjle x^ip^efi^re 
ba pauvi^,^j^é;^es çic^x.pxotège la pou^jèxe , 
fkns fijçp mn^.PT&iJ^^PP^ più le.çqç^^ pa^ie en ^j^ih , 
^ t.Qnib4«M&jQ'offça|it ipl^i^s qu'un,i^ile i^ççrtain , 
bolé p^^8,.ewore^^^i4^ ^e,^aio/Lile, 
It ;iE^|iS7r,au,l^li ft*é|è?^, et,4«ns, i'o.ubU y écrpule ! 

O ¥Pi»sf I ^m ]^ fi^ç^$ çl^çrs ^à la pq^téri^é 
'offrept,|ivj%ux.de glpir^e et d'inwQrj^lit^é , . 
euples dçiitAarj^J^lei^dqur p^f^eau-dessus d^s.â|je$, 
0«9idoiU lç>p^Y<^ir T^t|^|;p^^ré dîhoiftm^geSj 
itçs ,ilwi5fly»e,ja^9rt , jnégi»l^^n ^^s cUo^, 
tBn^'V.mle de l{;iiiMi?l>Ae au l« jxalajs ^s.-rojp , 
Ijoîai^mtmiJiif^m^ ». ^^Â^R^ fff ^ tvpl (un^bf e 
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D'un ami , d*un parent , venait trancher le sort ; . ' 

L'^amitîé laissaît^elle en un jour consolée , 

S'asseoir le pâle oubli près de leur mausolée ? i 

On soufirait-elie encor qu'à ses regrets touchants | 

On Tint mêler la joie et des cris insultants? 

l^on , non , plus de vertus ont , dans ce premier âge , 

Consacré de la mort l'étemel héritage ; 

Le Nil coula plus fier à l'aspect des tombeaux 

Dont l'Egypte honorait la cendre des héros , 

Et la Grèce n'a point , attentive à sa gloire, 

Par ce froid abandon souillé sa noble histoire. ! 

Les fils du capitole ont, d'un respect pieux. 

Entouré des tombeaux le champ religieux , 

Et leur culte honora les plus fameux rivages. 

N'en est-ce point assez ? écoutez ces sauvages*, 

Lorsqu'on vient les presser de quitter leur pays , 

S'écrier en montrant leurs monuments chéris: 

«Nous partir! dirons-nous aux mânes de nos pères, * 

« Levez-vous pour nous suivre aux rives étrangères ? > 

-Chez un peuple barbare il est donc d^s vertus , 

Que rien n'altère encore et que nous n'avons plas ! 

Ah! qu'un coupable orgueil s'indine devant elles; 

Honorons du bonheur ces sources immortelles ; 

Que la reconnaissance inflexible en ses lois. 

Dans nos coeurs de nouveau fasse entendre sa voix. 

Faisons renaître encor ces jours chers à la France , 

Où du plus saint respect on connut la puissance , 

Où l'amour filial , pour nous plein de douceur , 

Plaçait dans ses devoirs notre premier bonheur. 

Que des morts en nos champs la cendre révérée 
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Soit de yœuz, de regrets, d'hommages entourée, 
Et , parmi ces tombeaux que chérit notre cœur. 
Conservons désormais un eulte à la douleur. 

Madame la Comtesse B. D. P. 
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LE MOYEN DE PARVENIR, 

Xgi-bas potir te bien conduire 
Et faire un rapide chemin. 
Lecteur il est bon de t'instruira. 
Ce n'est pas assez de médire , 
De calomnier le prochain ; 
Apprends donc qu'il te faut encore 
Sans cesse prodiguer l'encens » 
Et flatter à propos les gens 
Toujours jaloux qu'on les honore. 
.Si tu veux choisir un état 
Et t'aasurer une retraite 9 
Fais^toi marchand ou bien soldat ; 
Si tu n'as rien , fais-toi poète. 
Tu ne perdras à ce métier 
Que de l'encre , que du papier. 
Je soutiens qu'avec de l'audace 
On peut arriver au Parnasse : 
Il n'est besoin que de grimper; 
Mais pour obtenir une place, 
Souviens>toi bien qu'il faut ramper. 

M. P. R. de Chalon-sur-Saône. 
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JTEF DÉ MOf S. 

Js me trotif Mis hier ââiii un saloii , 
Où nos littérateurs parfois se font entendre» 

Là , rai-eriient otf a' Toceâsion 
De pouvoir 9 k son aise , applaudir, ou reprendre. 
Je redoute un endroit où jamais en entrant ^ 

Le droit de siffler ne 5*acliète/ 
Et ne suis pas de ceux qui disent en L^illaht , 
Qu'une production est charmante , parfaite, 
Je suis franc, c*est un tort. Si j*eus quelques plaisirs 

Parmi ce docte aréopage , 
Où I*on débita vers , prose , fragments , loisirs , 

Je ne Ils dus qu'au voisinage 

De la plus aimaLle {)eaulé. 
De l'écrit d'un auteur, avec quelle iinesse, 

Et quelle irapartiafité , 
Elle peignait la valeur, la faiblesse ! 
A peine un fabuliste eut quitté le fauteuil 

Qu'elle me dit : «Ah ! l'ennuyeux recifeif! 
« Pour arriver au bout nous eûmes de la peine f 

« Enfin , monsieur, nous y voilà. 
«Cet homme n'aurait du montrer ces rbîffons-là 
« Qu'après les avoir fait laver à tâ/ontaîne. » 

M. Â. L. P. DETàNGRtS. 
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L'ÉGUREUJL ET IJl PASSANT. 

PABL£. 

Ixatt bien jeune , hélas ! è la fevét nafsle, 

A ses pareBfts , à ses amu f 

Un écureuil, d«fi pins joUs^, 

Au sein d'une prison fatale 

Qu*ent<Hiratt i»b double tréfilas... 

Ou disons mieux, dans ui»e éage , ^ 
Traînait obscarément son pénible eselavage, 

Et de sa liberté sauvage 

Plus que jamais sentait le prix. 
De sa peine chacun îneessftmroent se joue : 
Condamné y «ans relâche , à tourner «ne roue^ 

Le pauvret , du nrotiii au soir. 
Se consumant en efforts inutiles , 
Faisait tourner , de ses pattes agiles, 
Le cylindre , ornement de son triste man^r^ 
Un passant, possédé de la philanthropie, 
. Sur le destin du gentil prisonnier, 

S'avisa de s'appitoyer : 
A quoi bon , lui dit*il , user ainsi ta rie 
A ce travail ingrat , qui ne te mène à rien ? 

Quel est ton espoir, t» folie? 

Pauvre dupe ! tu ferais bien 
De renoncer à ta triste manie* 
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On se moque de toi , de ton zèle obstiné ; 

A-t-on si grand tort ? non s ans doute : 

Après avoir tourné, tourné , 
< Au même point tu restes sur. la route. 

Passant , j*adinire ton orgueil , 
(Modestement répondit l'écureuil, ) 

Si mes travaux , si mes peines 
Sont vaines, 
J'obéis sans murmure à la commune loi. 

Que gagnerais- je à rester coi 

Dans mon asile solitaire ? 
Tandis que je te vois en proie à tes désirs , 
Dans un cercle semé de tourments , de plaisirs,' 
D*un bonheur qui te fuit poursuivre la chimère? 

Va , tu partages ma misère : 

Je t*imite; regarde-toi, 
Etablis entre nous un juste parallèle : 
Kons tournons tons les deux ; et quand la mort t*appelle, 

Es- tu plus avancé que moi ? 

M. J. M. A. MOSPSRLIBB. 
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SUR LE PORTRAIT DE FÉNÉLON. 

CiE digne prélat , le vois-tu ? 
Qu'à son aspect tous les méchants s'amendent ! 
Ses traits nous peignent la vertu, 
Et ses écrits nous la commandent. 

M. le Chev. Vigéb. 
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MES ADIEUX A L'ENFANCE. 

Adibtt , beaux jonrs de mon enfance , 
Qu'on instant fit éranouir, 
Bonheur , qui fuit sans qu'on j pense. 
Que l'on sent trop pour en jouir. 
Plaisirs que mon ame inquiète 
Dédaignait sans saToir pourquoi. 
Vous n'êtes plus 9 et je regrette 
De vous Toir déjà loin de moi. 
Reviens , bel Age que je pleure , 
Ou du moins renais dans mes chants; 
Je veux de songes séduisants , 
Me bercer ayant que je meure; 
Et quand Tiendra ma dernière heure, 
Réyer encor mes premiers ans. 
O mes amis , Totre mémoire 
Fidèle à nos jeunes transport! , 
Vous retrace , j'aime à le croire , ^ 
Nos plaisirs, exempts de remords. 
Et vos jeux , non exempts de gloire. 
Vous souyient-il de nos débats , 
Moins sanglants que ceux de l'histoire ? 
Dans nos joutes , dans nos combats , 
Rien ne manquait à la yictoire , 
Sinon que l'on n'y pleurait pas. 
Qu'avec douceur je me rappelle 

IX 



É2 ALivîAi^Afcn 

Ces jours où d*une antique échelle 
Chargeant les appuis incertains , 
Plus.fiers que des soldats romains, 
Nous assiégions là cludelle 
D'un ancien chenil à lapins! 

D*&utrer6îs Ë'ûn jardin ^iâmpètfe 
Cherchant les lieux les plus sècféls , 
Seuls , loiil aes regards iridîscrel's , 
Nous y prëpâribns le salpêtre. 
Tantôt le hituiiié construit 
En pyramTdè pétillante , 
Lançait en aigrette bHllanté 
Ses feux brûlant à petit brtiilt. 
Tantôt la po'udre rfeséerrèe 
Dans ùri tùBè âii col rétréci, 
Dn sein du cylindre noirci ^ 
Jaillissait en gerhe aztirée. 
Heureux quand un fracas soiidàîn,, 
Grâce à quelque main imj3rudentéy 
M'allait jusqu^au fond du jardin, 
Frappant mainte oreille tremblante , 
Trahir notre jeu clandestin ! 

O temps, qu*as-tu fait de cet âge , 
Ou plutôt qii'qs-tu fait de moi? 
A seize ans, les ris , grâce à toi , 
N'accourent plos sur mon passage ; 
Je me cnerche , hélas ! et ue \oi 
Qu'up fou , qui gémit d*étre sage. 
Valez- vous ces plaisirs divins, 
Si çlipvi mon ânie enchantée. 
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Plaisirs amers et toujours Tains, 
Dont notre vie est tourmentée? 
Vaux-tu tol-méme de telà jelix , 
Étude , que j'ai tant cliautée. 
Étude que j'ai trop ratit^ (*)? 
Quand je relis Je chantre hearenic 
De Tibulle et de Galaté« ; 
Je soupire et je dis toujours : 
Le bonheur passe avec Tenfance f 
Tel le cherche dans les amours , 
Qui le perd avec rinnocencé. 

Trop avide de J'aretiir, 
Pai hâté le cours des années i 
Déjà je yoîs se rembrunir . 
L'horizon de mes destinées : 
Ah! que ne puis-je rajeunir^ 
Et de tant d'heures fortunées 
Reprendre encor le souvenir ! 
A cet âge où Theareilx yulgaire 
Sur les bancs traîne ses instants. 
Dédaignant cette obscure sphère» 
Séduit par les noms éclatants 
Des Homères et des Virgiles, 
J'ai , pour quelques lauriers stériles , 
Jeté les fleurs de mon printemps; 

(*) L'autear est le même qui, à l'âge de quinze ans, a obtenu 
une mention honorable au dernier concours de pocsie, dont le 
sujet était : le bofiheur qufi procure Vétude <kms teutff les situa- 
lions de la vie. ( Note de l'auteur. ) 
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Mais adieu, gloire ^ honneurs^ fainée^ 
Adieu mon peu de renommée » 
Faible prix de tant de travaux ; 
Vous ne méritez pas mes peines ; 
Quand j'ignorais tos fayeurs vaines , 
Je vivais gai , content , sans chaines y 
Et valais bien ce que je vaux. 
Doux gazon, qui dès mon aurore» 
Me vois rimer de faibles versf 
Que ne peux-tu me voir encore^ 
Me rouler sur des tapis verts! 
Arbres, qui sous vos frais ombragea 
Me voyez méditer les sages 9 
Et les chantres de tous les temps; 
Que ne vais- je sous vos feuillages y 
Au lieu d'écouter leurs ramages > 
Poursuivre encor vos habitants. 

Vœux perdus ! en vain en arrière 
£n soupirant j'étends les bras; 
Le temps qui s'avance à g*rands pas y 
M'entraîne au loin dans la carrière^ 
Et m'éloigne de la barrière 
Pour me rapprocher du trépas. 
Hélas ! dans le torrent du monde ^ 
Bientôt ma barque vagabonde 
Entrera pour n'en plus sortir , 
Jouet de maiut éicueil perfide,. 
Aoulant jusqu'à ce gouffre avide ,. 
Toujours comblé, muis toujours vide , 
Qui pour jamais dok l'engloutir. 
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Toi , qui de mon enfance heurease 
Soutenais les pas chancelants , 
Viens de ma jeunesse fougense 
Contenir les écarts brûlants; 
Jadis sans toi point d'alégresse , 
Ma mère! toute ma tristesse 
Se dissipait sur tes genoax ; 
Aujourd'hui , si Forage gronde y 
Près de toi je yeux dans ce monde 
Rire encor des sots et des fous. 
De cet océan en courroux 
Brayons les yagues fàgitiyes ; 
Tu rendis mes plaisirs plus doux. 
Tu rendras mes peines moins yiyes. 
M. V. M. Hugo. 



ÉPIGRAMMË. 

Us prédicateur de nos jours 
Qni porte le nom d*un Archange, 
Prêche souyent, et souyent change 
Le texte et non pas le. discours. 
Or la fraude serait notoire, 
S*il n'usait, pour sauyer sa gloire, 
D*un moyen sûr , et ee moyen , 
Qui toujours lui réassit bien , 
Est d'endormir son auditoire. 

M. H. F. J. Ghey. lb CnikTBLAT. 



se ALMANACH 



'%/%/%,'%/%/%/%/%/%.'\/*/^ •%/%/\.^^%r^-\f%/\.'%/*/\, -x, 



TRADUCTION DE PÉTRARQUE. I 

PORTRAIT DE LAURE. 

In nobilf&y^ue vita umile e cjueta* 

Qui peut nombrer jamais les célestes présents 
Que sur Laure ont -versés tous les dieUx bienfaisants, 
£t qui , trompant T^spôif àHs plus fambux poètes , 
Épuisant leurs concerts rendi^ient leui<s to» ttluettes ? 
Un sang noble ^ tin c<bur pur, un efl^rît éclairé , 
Des fleurs de la b^iufé liée vertus couronnées. 
Les fruits de la raison deyançant les années, 
Le flambeau de Tamour par rhonneur épvré; 
Le goût de la retraite, une ame recueillie 
Qui fuit les Tain$ plaisirs , fkntôme du bonbeur. 
Des traits toucbants voilés par la mélancolie. 
Quand la joie innocente est au fbnd de son cceur ;. 
L'art de couler des jours calmes sans indolence; 
De ricbes ornements , des atours variés 
Aux dons de la nature avec art mariés ; 
Un langage enchanteur, un éloquent silence, 
£t je ne sais quel cbarme , à mes regards trop cber , 
Qui peut à son pouvoir asservir la nature , 
Change Tombre en clarté, le jour en ombre obscure. 
Sait adoucir Tabsyntbc , et rend le miel amer. 
M. L. DE S^isT-Qéifiis, 
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SUR PARÏS- 

QuiTTAlii la Tctrai'te profonde 

06 m'es yeux s'cftivrifent au jour » 
Je me rois triiAspôrté dans Ib briHant séjour 

De la capitale do monde. 
Amant passionné des lettrés et désafts ^ 
Je puis donc par<;6urir letxrs immenses domaines: 
Les ptodigés pompeux, et de KbÀiè et d'Athènes ^ 
Semblent tous de concert éblduir mes regards. . 

Guidé par mbti iMpàtieUGlB , 
J'ai déjà Visité bé& teffe{)lés^ t*es palais, 
DJsput&nt de ^rrahd'eat i d*éHàt et d'b^fileht^^ 
Ces superbes jaWlins, t'es inârbréis, ces bôS^Uèby 
Qui d'un âge fameux- dhns lès fastes irariçaiS, 

Attestent la magnificdice : 
Par-tout j'ai des iSëlifl-a^tl Sdùë fés bîebfilitS ^ 
Par-tout j'ai du gënîe admiré h puisâàhde. 
Quelquefois sur lés |)â's dé itoitfbreui iÉîidîtélÉkî^ 9 

J*aî pénëM datis c^t asîîe 
Où les tendres â'cbeiit^ du xtiod\erne Virgllfe 
Charmaiem également nôtre oreille et n<$8 eâfVtH* 

C'est dans ces lieux que la science 

Se paire de tous ses attraits : 
L'aimable poésie, et sa sœur I*éloqâence, 
Par la Toix du talent dévoilent leurs secrets, 
Et de talents nouyéaux t>réparent la ntiissiàit\e. 
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J'y Tiens puiser du goût les sublimes leçons. 

C'est là que Villemain , Andrîeux, Lacretelle , 

Forment de jeunes nourrissons, 
Qui marcheront un jour sur leur trace immortelle. 
Quand l'hiver , précédé des terribles autans , 
Sous un tapis de neige a caché la verdure ; 
Quand, partageant le deuil de toute la nature. 
Les oiseaux, pour renaître , attendent le printemps , 
J'appelle à mon secours Thalle et Melpomène; 

Et les jeux brillants de la scène 
. Viennent embellir mes instants. 
Tant6t la fondre éclate , et l'effroi m'euTironne; 
C'est l'amant forcené de la fière Hermione ; 
C'est de Britannicus le perfide assassin ; 
C'est OEdipe , accablé sous les coups du destin ; 
C'est Manlius trahi; c'est Macbeth qui frissonne... 
C'est Talma de son art enlevant la couronne » 

Ou la disputant à Le Kain ! 

Tantôt l'aimable comédie » 
Respirant le plaisir , la joie et la gaîté , 

De mon coeur, ravi , transporté , 
Repousse la tristesse et la mélancolie. 
Molière offre à mes yeux ses tableaux créateurs : 
J'admire quelquefois ceux de ses successeurs ; 
Et Marivaux lui-même a l'art de me séduire , 

Quand Mars lui prête son sourire , 
Sa finesse charmante et ses traits enchanteurs. 

Loin des sots dont Paris abonde , 
Qui sans cesse accablés d'un ennuyeux loisir. 
Promènent, à prix d'or, de plaisir en plaisir,. 
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leur oisiveté vagabonde ; 
Jouissent sans penser , ne pensent qu'à jouir, 
Et, vous cherchant toujours, vous forcent de les fuir; 
Loin de ces beaux esprits , espèce trop commune , 
Qu'on rencontre par-tout , qui par-tout importune , 
Poètes de salon , professeurs de boudoir , 
De qui la modestie égale le savoir ; 
Lecteurs très complaisants de leurs longs opuscules. 
Ayant toujours en poche ou sonnet ou quatrain , 

Et d'Oronte ou de Trissotin 
Jouant au naturel les scènes ridicules ; 
Loin de ces lourds plaisants , effroi de la raison , 
Gastronomes parfaits et bouffons détestables , 
Convives nés des bonnes tables, 
Ami constants de la maison ; 
Gens dont, comme le cœur, la mémoire ^st stérile , 
Et n'apprit qu'un seul point : Van de dineren ville» 
Loin de ces parvenus, heureux agioteurs , 
Jouant à la hausse , À la baiàse ; 
De protégés plein de bassesse , 
Devenus tout-à-coup insolents protecteurs ; 
Ignobles malgré leur noblesse , 
Affublés du titre d^ Altesse, 
Chamarrés de cordons, de rubans et d'honneurs. 
Valets endimanchés, singes des grands seigneurs , 
Dont ils n'oût pris que la richesse ; 
Loin de ce peuple de frondeurs , 
Politiques chagrins à qui rien ne peut plaire , 
De tous les gouvernants orgueilleux précepteurs. 
Toujours prêts à montrer ce qu^il eut fallu faire \ 
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Qui dénigrent la cour en' briguant se» faveurs ^ • 
Ou se plaignent du mini^ère , 
Qui n'en veut patf pour ses prôneurs : 
Lo^n de ces intrigants , soi-disant patriotes , 
De notre indépendance effraj^atits défenseurs , 
Des tribunes, des clubs étemels orateurs; 
Jadis, jurant la mort des tyrans , des despotes , 
Naguère , d*^un tyran très humbles serviteurs : 
Loin de ce vil troupeau d'écrîvassîers à gages, 
De pamphlétaires impudents, 
Accoutumés, depuis vingt ans» 
A parler dans tous les langages, 
A changer suivant l'air du temps ^ 
Fuyant sur-tout l'éclat , aimant la solitudfe, 
Dans mon obscurité' plus heureux qu*envîé , . 
Je puis unir encore au charme dé rétuaé, 
Les plaisirs dé ramoûr et ceux de Témitlé. 

H. Tezei^as i)S MOliTBRISOir. 
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A M**. 

Gomme Tauteur de la Métromanîe, 
De riionneur du fauteuil vous fûtes rejeté , 
Mais l'injustice en vain condamne le génie : 

On peut aller à l'immortalilé 
Sans passer à l'Académie. 

M. E. COSKARU. 
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MES VINÔT-CfNQ A»*, 

ou 
ADIEUX A LA Vite. 

STANCES. 

J'ai compté mes tristes jonr&ées^ 
Et j'ai dît : il approche enfin 
Ce terme qu'à mes destinées 
Fixa l'arbitre sonVerâin. 
Je le sens, le dernier asile 
Déjà s'entr'ouvre devant moi; 
Je \e sém , et itfott ccètrr trstnqtrfl'Iê' 
Est sans regret» et sans effroi. 

Je n'ai point tu la fleur nouvelle , 
Trente fois renaître en<nos champs > 
Et , triste , à ma douleur cruelle 
Je cède et tombe avant le temps. 
Par aucun pouvoir à la vie 
Je ne dois ^tre rappelé; 
Mais qu'une famille , une amie 
Me pleurent... je meurs consolé..^ 

Beaux lieux où repose ma mère, 
Bccevcz mes derniers adieux. 
Bientôt une main étrangère 
Hélas ! aura fermé mes yeux. 
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Ciel, que ne me laîssas-tu solyre 
Celle que tu vins me ravir ! 
Loin d'elle il m^ayaît fallu vivre ; 
Loin de sa tombe il faut mourir. 

Adieu rêves de ma jeunesse ! - 
Gloire , plaisirs , hymen , amour ; 
De votre coupe enchanteresse , 
Je fus sevré. Peut-être un jour... 
Mais pourquoi , m'abusant encore y 
Me bercer d'un espoir nouveau? 
La fleur qui demain doit édore 
S'effeuillera sur mon tombeau. 

M. P. des F 



LES REGRETS INTÉRESSÉS. 

Alix, cette horrible mégère. 
Qui causa la mort de Macaire^ 
Regrette aujourd'hui son époux! 
—Oui , comme le Colon, regrette 
L'esclave dont il fit l'emplette , 
£t qui succombe sous ses coups. 
M. B. I>. L. M. 
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PORTRAIT DE L'AMOUR. 

FHAGMEHT d'un poème IKTITULB : la. FBII.IPPIBB. 

J'aime ce Dieu, dont Vénus est la mère. 
Ce bel enfant qui ne vieillit jamais, 
Tel qu*i] nous vint des bosquets de Cytfaère, 
Atcc son arc , sou carquois et ses traits , 
£t son bandeau qui n'est pas sans attraits , 
Charmant boudeur, espiègle volontaire , 
Qui des plaisirs guide le fol essaim ; 
De la folie aime à suivre les traces; 
Joue avec Mars, badine avec les Gracef ; 
En folâtrant leur effleure le sein , 
Trouble leurs jeux, les agace de l'aile, 
Fuit en riant sous la main maternelle ; 
Et , du bandeau qu'entr 'ouvre le malin , 
Faisant jaillir une ardente prunelle , 
Menace eocor de son doigt libertin. 
Vous qui voulez, par un système étrange ^.^ 
Morigéner cet aimable lutin , 
Par charité n'en faites pas un ange. 
Vous me direz que ces illusions , 
Que tous ces dieux ont perdu leur magie. 
Qu'ils sont usés ; et que la poésie 
Doit rejeter ces vieilles fictions. 
Je vous en crois ; et je vous abandonne 
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Le lourd Saturne , et Vulcaîn , et Bellone, 
ffle vainqueur des superbes Titans; 
Mais pour l'amour je tous demande grâce. 
CommesaJDere.ii.est de:U)u« les temps, 
£t le sera , quoi qu*on dise et qu'on fasse. 
A ifoUe .gvé-retouraez 'les états , 
Les lois, les dieux, les mœurs, les potentats; 
Du moDde^ntièrboi^leyersez la «face; 
Tout peut changer, l'amour ne change pas, 

M.J. P.O.ViESMBT. 
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Uh jour, certain homme d'égh'se., 
Doué d'esprit, plein de gaité. 
Près de la curieuse Orphise, 
Passant , fut par elle accoste. 
— De vous voir en bonne santé, 
Monsieur l'abbé , je suis ravie ; 
Mais dites-moi , je vous en prie , 
Ce que vous portez 80i|s le br^s? 
— Madame , répond le vicaire , 
Pardon, cela ne se dit pas. 
C'était justement $on bréviaire. 

M. PoUSARDIJV-SlMOîT. 



DE$MU$££. 9Si 



^«/«/v%>«/^«« 



L'ENNUI DE LÊONORE. 

Quel chagrin obscorck tes yeux, 
Qu'as-tu 9 ma chère Léonore, 
Toi qu'un souris si gracieux 
Naguère embellissait, encore ? 
Un amour tendre et malheureux 
A cessé de troubler ta vie. 
Tout prévient , tovt remplit tes veaux ! 
«Hélas! dît-elle, |e m'ennuie, 

« Oui , je veux, je dois fuîr:r»n91tr, 
«Ma liberté , c'<îst toi )|ue;j.'iuine« 
« Mais avec toi pourquoi \fi jo«r 
« Est-il d'un£ longueur -expeétfke? 
« Pour mieux tromper les vains désirs , 
« Des arts^Ia c{ii|rynqinte magie 
« Devait remplir '^oii^s xaesilpifllrs; 
« Je les cultive ,. et je m'ennuie. 

« J'ai cru que sans témérité 

« Je pouvais chercher la sagesse , 

« Suivre la froide vérité* 

« Et sur-tout bannir la tendresse. 

« J'ai trouvé sagesse çt.raison , 

< Même un peu de philosophie ; 

« Je suis docile à sa leçon : 

«Je lis, je pense, et je m'ennuie. 
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«J'ai Youlu donuer tout mon coeur 
« A l'amitié tendre et fidèle. 
« Je lui confiai mon bonheur , 
«£t je prétendis n'aimefr qu'elle. 
« Pour présider à mon destin » 
« Toujours au gré de mon enyie, 
« Je la trouve soir et matin ; 
« Elle est constante , et je m'ennuie. 

« J'aime les différents appas 
« De Melpomèfte et de Tbalie. 
«Je trouve k la fin d'un repas 
«Les ris, les jeux et la folie; 
« Et si le dédin d'un beau jour 
« M'offre une douce réyerie; 
« Je puis à mon gré tour-à-tour 
« Rire ou rêver; et je m'ennuie. » 

Des beaux-arts , lui dis^je à mon tour, 
Tu n'as pas goûté tous les charmes. 
Les Muses célèbrent l'amour, 
Et ne sentent point ses alarmes. 
Sans rien coûter à ta raison , 
Elles enchanteront ta vie. 
Jamais dans le sacré vallon , 
On n'entend dire : je m'ennuie. 

Had. Victoire Babois. 
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LA RÉ'ÉRËGTIDN 
DE HEWRI IV, 

Le Temps eût le raTâqaear>du'ùitmde? 

Impitoyable souTeràin , 

Sur les deux fit la teilrè lét l^oli<}e 

Il étend son scejitre d'aîtâln. 

Combien de citçs englouties , ■ ^ 

De nations anéanties, 

Attestent le poids d^ ses &rs ! 

Le Temps les Toit, .d*un œil tranquille^ 

Passer, et, seul, reste knmobiU 

Sur les débris de TUnivers. 

1,1 
L antique Egypte détrônée 
Oppose en yain à ses- fureurs 
Une résistance obstinée: 
Elle est sans voix(*) et sans honneurs. 
Sa Tbèbes , ptetâe ^'art-o^ancfij^ r , . 

La tête courbée, en «ileoce, ' • 

(•) La langue des kitfc«9l||fAres oc pnv«ke. / 
55'yo1. — 1819. p; 
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Ou Tempfr dévore les affronts. 
Il a dit , même aux py^amides^. 
Qu'insultent ses regards avides : 
« Un jour j'écraserai -vos fronts. » 

Sous ses pieds, ce tyran ayare. 

Foulant et tes arts et tes dieux ^ 

Renverse de sa faux barbare, 

O Cécrops! tes muïs orgueilleux. 

O Rome ! dans ^el YS^te abym* 

Tombe T^difice sublime , 

Fruit de ton génie étonnant ! 

"Le Temps implacable t'immole «^ ^ . ^ 

Et des bauuws du Capitole 

Précipite le dieu tonnant. . . , ^ 

Arrête , vieilhird téméraire ! 

Tu ne peux rien sur la vertu , 

Quand , pleine d*éclat sur la terre , 

Elle a noblement combattu. 

A travers l'océan des âges, 

La gloire conduit, sans naufrages, 

La nef illustre des béros. 

Oui, toujours leurs noms s'«grandis«ent : 

Toi-même, avant qu'ils ne périssent , 

Tu rentreras, dans le cbaos. 

Poursuis , ^ans ta lente victoire > 
L'Egypte et ses mâles débris. 
Tu n'ét«uffcras point la gloire 
Des Pharaons, des Sésosfris; 
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Frappe Athènes' d'un bras profane, • 

L'astre de Théiaistoele pUne . < 

Sur tous ses honneors<a]aiattQs ; 

Rome à jamais ensev«iie^ ' 

Da fond de sa tombe publie 

La bienfaisancQ des Titné. ' ^ : ' 



Amans d'une gloire immôrtMte/" 
Cédez , 6 Grecs ! cédez , Romààis f " 
Laissez la pâline la pliis heUk ' 
Au plus grand de toSi les Hatnaîné. 
Voilà done sa yi^aiite image,' ' ' 
Ses traits pleins d*iin l^ârdi courage 
Et de doncenr et Je fierté ! 
A cet aspect, ma noble lyre" 
SVnflamme d*un brolai^t ^déiire^, 
Et tout mon C4i|iir a palpité. ^ , . , . 



n 



N*a-t-il pas .entendu sa m^r^ ,. 
Dans un pénible en|antefiif.çij^, , . ^ 
Fière d*UBfB do^Mi* si cb^e^ , , ,, 
Chanter et brayer §i^ tonrme|it (*) ? 
Cesjtlniqpùyfujav^inoUessç, ; 
Trempa sa roh^8tc| jeunesse. . 
Dans la fatigue , et Ipi&des cours; ' 
Lui dont le coeur facilë%t tendre , 
Qui sut trop bien se faire entendre, 
Se délassait près des amo^s. 






^ -*■'> 'î* 



(•) Fwt historique. ' ' •• Kii/o'iJ'iJ 
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La voix des batailles l'appelle , 
Il s'élance , et , par tnlUe expltJits , 
Force la Ligue tritaiwélle 
A tomber aux pieds des Va!<Jt«. 
Cruels! que peut votre futle? 
A ses soldats Heûti is'écHe, 
Entraînant leur fougeûse ardeur-, 
«Français, 4u'là Ui«spas on^'àtt«ciie, 
Toujours Vous retre^ mbn ^nMh^ 
Flotter au cbemita d«rhdiMeUr.('i). » 

Des ligueurs la ïértiiêfè Vage 
S'enferUîe érfugitihtts Paris , 
Et leur fanatique courage 
Lutte sur de sanglants débris. 
Là , dfis soldats , spectres livides , 
Se traînent , dc'ta mort avîde^s , 
Et pâles d'une horrible faim. 
O triomphe ! 6 tothble ée^ glbî^ 1 . 
Ce prince a'vîiîiitu «a TitetoireC"^), 
Et nourrit son peuple itihtettiàito. 

Lutëcè, o'uvre erilSn^^i tittHittéî 
A tant d'héroïques î^t'és : 
Le dieu qui gagna 4«s bàtrfitîïs 
Lui verse de saint»* clarté^ Ç*^*). 

( * ) Paroles de Heoii IV. 
(**) Levée du siège de Paris. 
(••*) Abjuration de Henri IV. 
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II règne ; et, dfsts&ant la, Dj«coide> 
Élève nn tem]|(q#Jj^.Cpf)pqr.de 
Sur tous ses pardo^ni(.trjlqa|p]lf»]9tSijf 
Et, dans ce règne si pro&p^re,^ 
Ce n'est pas un rqli f^eei ugk<^mx 
Qa*adorent fi^,hA»feii^ e^|||% . 

O' Français! Henri nous contemph?î 
A ses pieds unissons nos Coeurs ; 
Jurons de suivre son exemple, 
Et des discords soyons Tâinqueiirs. 
Fuyez , Haine-, Foreur, Vei^eance^ 
Fuyez , barbare lutôliéranee , 
Filles d'un long aTenglement r 
Le cttur se al vraiment magnanime , 
S'armant d'une force sublime. 
Dompte son fier ressentiment. 

J'aime l'audace ^ gf^nà Upmm^ 
Don t les jntrépides.»9plQi^% 
Soumettent l^.n;v$iif!^|^ Qiiï^me^ 
Qui soumit la terre à ses lois. 
J*aime à voir l'orageux Neptux|f|; 
Porter César et sa fortune , 
D'Éple insultant les fureurs : 
Oh ! combien plus mon ame admire 
César qui , Tai^qu^e^r^dç spp ire , ' 
-Sur Pompée a versé des pleurs. 

IVftiîs si le plus nofile des princes y 
Par ses propres sujets banni , 
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Revient gouTemer ses prorinces, . 

Pardonne, et voit son nom béni; 

Si.sa kièn'ftûéàiite'riéhegse , 

Son inépuisable sagesse 

Réparent des maiijfc.inoiiis; 

S'il dit , dans sa bonté snpt^me i 

« Âb ! je sens qae mon penplé tt^iniaie^*) \ < 

Voilà mon béros , 6 Louis ! 

. '•.-••..• •-• . ' ■' ■ • • ,1 t:''. •■ 

Jour beureux que, tonte la France 
Appelait de ses plus cbers yceux , 
Resserre Tétroîte alliance 
Qui Tunit à son peuple beureux. 
Daigne, 6 mon Dieu! prolonger Tâgé 
D*un roi dont le sacré courage 
Raffermit le trône et Tautel : 
. Abl si son auguste existence 
Égalait tant de bienfaisance, • 
Son règne serait éterpel. 

M. C.-L, MOULSTAOT. 

(*)ParaIesdnBoi. 



L'AMODR ET L»HYMEN. 

Db i*AnQiir ft PHyraen telle est U différence « 
Que le pfi^mîev finit quand. (^ second oç^ifieqce.. 
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L'ABEILLE ET LE COU€OD. 

tTABLB 

Dàhs abeille au concon chercliaît un jour qaerelle : 

Mandit Toisin (lui disait-elle } , 

Tu me faraa quitter ces bois ; 
Tai8-toi| pauTre chanteur, ton insipide yoix 
M*enipéche de bâtir cette rucbe nouvelle. 

Je ne connais pas un oiseau 

Qui me cause plus de tristesse. 

Coucou... ! coucou... ! dis-tu sans cesse t 

Donne-nous donc un air nouyeau? 
Vraiment ! dit le coucou ; quoi , madame l'abeille < 

Mon chant fatigue votre oreille. 

Par sa simple uniformité ? 

C*est bien fâcheux, en vérité ; 
Mais cet art de bâtir dont tous êtes si fière , 

A-t-il plus de variété? "' ^' 

La ruche est, j*en conviens, admirable en beauté ; 
Mais'VdIfs en feriez cient^ à coup sûr, la dernière' 
Serait semblable en tout à la première. 
Si donc mou chant, comme Wus l*ave« dit, 

N*a jamais varié son mode , 
Le talêiit'à*ëst chez vous' qu'une vieille méthode 
Que TDui IWreÎB tbiijonrr. L'^abeiUe répondit : 
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Ouï, j*en conviens, mais mon ouvrage 

Est d'une telle utilité, 

Que malgré ruuîformité 

Il acquiert l'estime du sage; 

Tandis que la variété 

De tout temps parut nécessaire , 

Bans un art qui fut inventé 

Pour nous égayer et nous plaire. 

M. AchiUe DU hkVTOLItB. 



tm/m0%.'%f%/^'%/%i/%.%/v%.^ 



ÉPIGRAMME. 

t OYEZ l'orgneil , l'incontinence, 
A vos écarts mettez un frein , 
Ha sœiw, amcndezrvous enfin , 
Disait lin jour la mère Horlcnsé 
Vax gourmandant une nonain. 
Menez une vie exemplaire j 
Du vice fuyez la laideur ; 
Et par le Jeûne et la prière 
Kxpieii votre longçie erreur. 
Kn vérité, ma chère sœur, 
Réplique sœur Bonaveïirure, 
Votre, morale me fait peur; 
Mais votre exemple me rassure. 

M. AMic,aîné, 
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STANCES 

A l'occasion de la mort <fe S. A. S. MoUsèigticfur 
le Prince de Condé, et au nom d^s Bra^eade 
son armée. 

Manibus date lilia plenis» Virgile. 

II. a'e&t plus ce Gondé y Torgaeil de la. patiie^ 
Modèle de grandeiiT sous les coups dn destia. 
U n'est pins! mats.^ ai^près des Taren^e et Gmesclb»» 
La France gardera sa dépouille chérie. 

Qu'il a bien mérité cet hommage pieu2 f 
Sa race tout entière était dans sa personne. 
Illustre ami des rois, qu^ll repose près d'eux! 
Gondé n'était-il pas digne de la couronne?' 

Mais nous, fiers d'un héros, Tidole de nos cœurs; 
Ndtnrqti^eistduraient ttmjouTs ses Bontés paterneiles, 
^ous à qui ce Bourbon offrait dans nos malheurs 
Des exemples si grands , et des levons si belles : 

jWlJ&ns à i^èîiieB tuais» des lis sur son' K>mbeaa,i 
Et d'un* chef révéré consacrons la mémoire* 
Gompa^ii«rifs , qit'éirer'>V0U8>? un vayon de sagioirtf, 
Etde l'an tique hottxfeiw il ét«îtl« flHttibeau* 

Non 9 ce preux si chéri ne reut point de nos larmes/ 

E. 
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Coxiimé il sort radieux des ombres du trépas ; 

Poiir lui quel ayenir et quels jours pleins de charmes! 

Race heureuse et sacrée ! un Condé ne meurt pas. 

Voyez'Tous ce grand homme inondé de lumière,- 
Superbe , s'élancer vers la yoûte des cieux ! 
Regrettons le Nestor dont la France était fière y 
Et chantons Timmortel qui rejoint ses aïeux. 

Quels aïeux l de héros quelle race sublime! 
Tous Tolent irers Gondé, tous Tembrassentémus ; 
Mais à leur suite , hélas ! quelle jeune victime ! 
Trop barbares destins, c'est notre Marcellus! 

.Muses, transportez-moi sur vos brillantes ailes. 
Et conduisez mon yol jusqu'à ces demi-dieux: 
Faites plus, accordez vos lyres immortelles; 
C'est à vous de former des concerts dignes d^eux. , 
M. J. B. D. Lavsrghb ds Fovtbohhe, 
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D'BVPiidYEK' bien son temps, tout mortel a l'en^vî'e; 
J'en indique un moyen sans.dtscouris étendus : 
A Momus , à T Amour, consacrons' notre vie ; 
Les jours doànés aux dUux ne sont jamais perdus- 

M. J. Laivok. 
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CONTE. 

LE PAUVRE DUBLE COMME AVANT, 

ou 

LE CADI-SUPPLEANT. 

Dahs une ville de l'Asie , 

Ispahan, je croîs,' est son nom^ 

Ville peuplée et de renom, 

Un pauyre diable eat fantaisie 

D^aToir , comme on dit ^ un état , 

Et de se faire magistrat. 
Là de Cadis ane troupe choisie, 
Que, comme ici, Ton nomme eompagiûe. 

Règle sans forme de procès 
Les différents nés entre les sujets. 

Là ne mugit point la chicane. 
Là de Thémîs nul ministre profane. 
Nul procureur, nul sergent, nul archer; 

Jamais aucun n'ose approcher. 

Ah ! si dans cette heureuse ville 

Messire Selves eût vécu , 

Jamais il n'aurait répandu . 

Autant de flots d'encre et de bile; 

Mais -pour cela dansispahan 

Aurait dû naître le messire. 
Du moins s'y faire circoncire » 



Au lieu de naître à Montauban. 
Or , certain jour itiom pauvre diable , 
A son extrême étoiineiiieixt), 
Par le fameux Thomas ^ prince dur , intraitable, 
Fut au rang des- cadis pren»» subitement. . 
Salèp était son nom , et dans la solitude 
Il avait'amassé les trésors de l'étude : 
Il était douXf.fauaiain , «t dan» teut Ispahan 
Nul émir mieux que lui n'expliquait le Coran; . 
On applaudit , et de «• poste. ia$ign«. 
Gomme Thoms^r ûhaaiw \a tsou^' digp«': 
Toutefois à la cour Hî«la%«e^ »'«]| nélaiU» 

Salep ne fut quv CÉuiûaifpl^wit* 
Des cadis c'est 4;toiiit «pie lis UMiMtOiir eii.vîe,, 
Qui du fardeau commun;sa)iiiaiitfta% bistroU qiiarts 

Dans le festin où f hoina» lu» oomenci^ 
Ne peu» t^uelierirtts itiet»^ offerts àsarrflgiffd»^; 
Car TOUS saurez qu'à, ses lutuveuab Cftft&^èiiefL 
Uniquement cftsimets àonti dé^dliia; 
Tels sont du fier TfaomarJes déieiwtti a«l»tc«s^t , 
Tels sont de ses Jùf mon' It» ordretutbaolais. 
Ces décrets, je le saâa^ av Qoraik acml «9ii4iUHrc» , 
Ija raison dit qu'en, tsirro e«nin0'Mi2«i»l,,. 
Fût-on un taint oo vaàvÊti un, angev 
Le grand prophète oosGâftvielv 
Quand on travaillé il fàatjqaFojii mange. . 
Évidemment Thomas s'-éiait trompé* 
£t quand chacun' dl«ft;liir Valsait ripaille» 
tïottveau Dandii)r, SaiepijaAiM, Hayailie,. 
£t n'est quciM ?MM«MKAl*J!iy;if. . « 
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Thomas mourut , et de sa ca{>itale 
Le voilà descendu sur la rive iHieruale. 
Uu mois après entra dans Ispahan 
Un prince issu de la race royale , 
Qui se plaça sur le trÀnc persan. 
De toutes parts on court à. la mosquée 2 
Salep s'incline , et le cosor satisfait » 
U crie AlUhJ cél^lftoe Maliomet \ 

DaBs ses yeux la joie est marqiKée. 

£n le voyant«]^lus. d*uji cadL, 

Les bras croisés, suc la poitune | 
Baise à genoux ks Iraçesr d» sophi 
Comme il eàt iaità.U.Mèque.oa Médian. 
Dans rOrient la iBpiur.^uç adoré 
Fait tout tr«!i9yer soiv; son. pouvoir saprénm. 

Chez nous le prinaa est révéré ^ 
Et quel que sqit( réclat, d^ diadàme ^ . . 

C'est Fh^vunâ ^'on ^iigeet qu'on aime : 
Oc! Shu'Nadir par le malheur formé, 

Avait au fort de,sadéiresse, 
Agrandi son esprit, cultivé' îa sagesse, 

U était dFgne d'être aimé. 
. AuasÂ Salep au. yoî ^!adresae.. 

Il a l'espoir que le destin. . .. , 

A ses voeux n'étant plus contraire ^ 

Il ausavsa part tojoL entière». 

Sa prart réelle du. featin^ . . 

Pensant qa^'UL était. p^Qt .conforme 

A la raisoaf i féquilé , 

De ne mangfer. que^poui: la forme . 
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Quand on jage en réalité. 
Fragile espoir î car, la supplique 
" Pleine de sens et de logique, 
Adroitement par .un cadi 
Fut soustraite aux yeux du sophi. . 
Ce cadi-là haïssait la justice; 
, Du bon Sal^ il se disait l'ami , 
Protestait de son zèle à lui rendre service, 
Et Tembrassàit après l'ayoir trahi. 
Qu'airiva-t-il ? que de sa classe 
Le pauvre Salep expulsé ,' 
D'un cran plus bas fut abaissé. 
Il s'en plaignit : un homme en place 
Lui dit : l'ami , vous êtes offensé , 
Que voulez-vous que l'on y fasse? 
Ainsi i'ex-cadi suj^I^Ailt ^ 
Fut pauvre diable ^tôlbe^alvant. 

M. b» StfiAS (de Narbonue). 



A MADAME M 

SUR SES TABLETTES DE BAL. 

Js vois mon nom placé parmi les noms heureux 
Que traça votre main jolie ; 

^ Son destin est digne d'envie , 

S'il obtient quelquefois un regard dé tti 7^x 
Où tant d*esprit, tant de finesse abonde ? 
Mais si ce nom , par un plus grand bonheur , 
Du souvenir passait en votre cœur', * * ' 

Sa place alors serait la première dumonde. 
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VERS 

Écrits sar le poëme. du Mérite des Femmes (de Le- 
gouvé), offert à M^'M. D**. le i*' janvier i8i8. 

Ah ! que j'aime ces vers d'une muse charmante , 
Écrits par le génie , et dictés par le cœur! 
Peut-on ne point céder à la plume éloquente 
Qui traça les vertus de ce sexe enchanteur » 
De qui Thomme reçoit la vie et le l^onheur... ? 

chantre ingénieux d*un sexe que j'adore , 
La vérité, sans doute, inapira tes discours; 
Prête l'oreille, écoute, #Bt^n49jr«dJre encore , 
Par l'écho répété, to|i non^ cher aux amours. 

Lfgouvé, tu n'es plus! ta gloire est éternelle. 
Des champs-élisiens, vois les grâces en pleurs 
Sur ta cendre muette effeuiller l'immortelle, 
Y joindre le bouton et la rose nouvelle , 
£t mêler des soupirs au tribut de ces fleur». 
Tes' chants ont mérité ce glorieux suffrage , 
Le prix le plus flatteur qu*obtienne le talent,: 
La beauté s'attendrit en lisant ton ouvrage^ . 
Ses larmes^ ont coulé... Legouvé, sois content. 

Du beau sexe ta voix a célébré l'empire ; 

Tu redis, toar-à-tour, ans accords de ta lyre, 
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Ses talents , ses vertus , son esprit, ses attraits I 
À son pouvofr sacré quand tu rendis les armes; 
Quand ta main crayonna ces aimables portraits; 
Eutrainé maigre toi, subjugué par leurs charmes. 
Lorsque tu nous peignis de» êtres si parfaits, 
De mille objets divers tu poursuivais leis traces: 
Moi , poëte inBabile et mortel plus beureux, 
Je les vois réunis , et je trouve en ces lieux 
Le modèle accompli des vertus et des grâces. 

M. Bb&kaeet aîné (de Dunléerque). 



LA CaLOCHE ET LE CLOCHER. 

FABLE. 

Deux rostres d'un clocher admiraient lé pourtour , 
Lorsque Mima la oloché en' ses. flancs anapendiie. I 

Us ravmenr cva^ énoraie eti dvgne de !»• loar ;. 
A peine de «eut pas étaiib»ellb entendue. 

Dans leê^pàtfVeê bnllatiM o& l'osîl de tons le» snit^ 
Oh! que dé gnindé- seigneurs font «oesi^pdv dàfacciit! 
Fruit de 1» nullité que ehacan Ufvtr reprocha!' 
Par le docher jirairets ne jugepns-de la« cloche^ 
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LE POUVOIR DE LA RELIGION. 

Le généreux Ali donnait un gcand festin. 
De conviés une troupe choisie 
Ce jour^là s'était réunie 
Pour chanter les hauts faits du sultan Saladin; 

Sur une tahle élégamment seryie, 
Les flacons d*un nectar divin 

Assaisonnaient la céleste ambroisie. 
Or, tandis que chacun se livre à la galté, 
Un escla.ve survient, portant un mets liquide 9 
(C'était un riz bouillant), AJi, d'un ton rigide. 

Mande Huasca de.«on côté. 
Il accourt... G douleur, son br^s faible ou timide 
Par le poids qui raccafale est soudain entrainé | 

Le yase échappe à ses mains qui diancèlent. 

Et sur le corps du calife indigné 
D'un riz bieh savoureux les flots fumants ruissèleiK. 

L'esclaye jette un cri déseApéré, 
Il veut fuir; mais.,^ béla« ! le calife Tarrét^ : , 

• H9)bj?qr.eiix! lui dit-il , tu pairas de ta tête 

Ce noir forfait contre nous préparé. > 

Par son sang-froid, d'Ali confondaîu la menace, 

Dédaignant d'implorer sa grape, 
Huasca se prosterne a«x genoux du t^ran , 
Et, sans frajrcur le contemplant en face. 



Kécite & haute vpp^ pef nioU de l'Aleorans • 
' « Bénis soient ceux q^^i domptent leur cqI^ç ! 
Le paradis leur appikrtient.^» . i> 

' AUi> ,. -. 
Je n'ai point de colère. .; . ' ; ' ! .; . % 

Evisàk, '' 

« En paix le ciel maintient 
Tout mortel juste et débonnaire.» . ^ ^ 

Je le suis. 

(tDieu cbérit en père ,! ,,, o 

Qoieonqneabsont ceux qui l'ont olfensé.* «.-^^ 
'- Ahz* ■ 
Je te pardonne» 

fipL&SCA. 

Et si, lui faisant grâce entière y 
n traite le pécheur à Tégal de son frère, 
Par la ciel tôt ou tard il est récompensé. • 
Ax.1. 

Eh bien! lèye-toi, je Tordonne; 
Ton maître te rend libre, et, dès ce jour^ te donne 
Trois cents drachmes de reyenu. 

HUASGA. 

O mon prince , que de vertu ! 
Puissant et généreux , tous, retraces Tîmage 
De Tarbre qui , chargé d'un" éternei feuillage , , 
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Ct dés dons dé Pomiotié abondamâiëiit ponnrn , 
Bépand ses fîrtiUsV et f^réte iine ombré hospitaHëre 
Au méchant dont lehtaes follement téméraire 

Attaqué son front cKételu 

Avec la fronde meurtrière. . 

M. l^EJ^OtlTTXLLlBaS. 



QiTod sur les bords heureux de ce lac argenté, 
Ou d*amottr, de Iregirets doucemept tourmenté, 
Sain t-Preûx râvait un soir auprès dé sa Julie ; 
lï est vrai que pour moi du dieu de rharmouîe 
A résonné la Ijre aux mains de la beauté!. 

En Térs charmants, Tous.qui daignez me. dire 
Que mes rimes sans art ont pu tous émouToir ; . 
Ah! combien je craindrais le danger de vous voir: 

Déjà , pour moi^ c*eu est un de vous lire. 
M. F. Dsi.caoix. 
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TRADUCTION 

D^UN BAISER DE JEAIf SECa^B» 

£h quoi î des cœurs glacés <^t des censeurs austères 
Djsent que mes baisers sont trop voluptueux, 
Que ce n*est point ainsi au e les donnaient nos pères. 
Faut-il donc, ma Naris, quand^mes bras amoureux , 
Sont prêts à te presser de la plus douce étreinte « 
Te fuir y oura'imposer une horrible contrainte; 
Calculer mes transports, alors qck*en nos ébats « 
De plaisir enivré, j'expire- dans tes bras ; 
M'occnper des jaloux, de ce qu'ifs peuvent dire, 
Quand plongé tout entier dans un tendre délire , 
Je ne sais si je vis? Nària^ en m^ééoutant. 
Sourit , et sur mon cou pose un bras caressant ; 
Me presse sur son soin , fait couler dans mon ame. 
Avec un long soupir, un baiser tout de flamme: 
Baisers voluptueux, des mortels peu connus. 
Tels qu'au dieu des combats en accordait Vénus. 
Va , ne crains rien , dit-elle, est-ce donc au vulgaire 
A blâmer tes baisers et leurs tendres excès? 
II peut te condamner, méprise ses arrêts; 
Mon cœur seul a le droit de juger cette affaire. 

M. IlUBBKT DE CuàMPE£4L. 
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RÉPONSE 

▲ UNE PAOPOSITIQMr D£ MAHIAGE. 

ÇjBST fois graee de Votive hoanél^ 

Qae YOiMêtkù kilos <i^n lien 

Oà,jé'Ven«Î8'|>e«lt<'étF^un bien 

Si) |^i|r.-iii*'«itovèt ma ce&qttéte. 
De fleurs seize priatei^ps' paraient eacor ma lé te; 
Mais quand de leurs £riaiaA| en attristant mesjeux, 

Soixante hirers blanchisseiit mes cheyeux, 
Épouser une' femitl^ îlitjéiressante, belle. 
Jeune sur-tout , et compter sur sa foi ! 

^leauraît'tvop-d^ttraits pour moi» 

£t j^en aurais trop peu pour elle. 

Quand des, antres du nord s'échappe Taquilon, 
Que ZéphireéffM^Wtifiut d)es yttu bocages; 
C'est alors que la mer, sous un sombre horizon , 
Se contre dé débris f's'enridiit de naufragé». ^ 



La sagesse me dit' tbttt'bas : 
Nœud d*amdnr si^dmal à ton Age. 
L* expérience, sur ce t:as ^ 
M'en dit hélasi bien davantage. 
Par elle je sais qu'un vieillard. 
Du dieu d'b^men crédule apôtre , 
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Dans son temple arrivant trop tard , 
ITa pris sonrent femme que pour nu aQtre. 

Oh! que ne pols-je' m*afl)aser 
Sur les dangers pour moi qu'aurait un mariage j 

Et que ne puîs-jt; le briser 
Ce miroir. Téridiqne où se^ peint. jtto» iaiigei < 

Hais quoi! d^aigner sa leçon ! 
Ainsi d*an ami fraiie«t èéwèn^ûélÙt ,/ "^ vT', 
Le conseil importune^; on« lilAaté êomMe,^ -> 
On le bonde y on l'étite ; eb bien f q«1 y f»gfee^«oii f 
;Ab! profitons de'eel^ftTÎs>ili'Sèg*t ''-}" . s { 

Notre bonbeur est notre ouvrage. 
Pour consevtvr le midb je ^«sier«î gai^n ^ ' j . ^ - > 
; •"* i '■M«-]cGher.'Vi«im^:.'.- ^ ' 



A TELLE UN PEU VIEILLE 

♦ • ♦ -, . j »• V ;,••.« .» . ; . .. •' ; 

QHS j'AyAIS>iliyg^<^RO^B> ; ; 

^ -^ ?'. K' ■..■: ■ :' ■' 

Oui I je dois Tavouer , je suis un téméraire 

D*aToir s|xr vous jeté les yeux; 

Avant moi nul ai^^çieux 

N'ayait , je. gage ,j osé le faire J 

M. P. Sixoii D« Bâwîuk. 



IMIT^ATION 

■-■■■■■■ ÔË VdDE b'horagb 

Nen^mifmMœ Hbi amor pudon, etc. 

Tv rougis qn*ttne «solave ait enflammé ton cœur? 
Qo*a de honteux^ ami, le charme qni t'eatraine ? • 
Sott-f eut «lie captive a soumis son vainqueur, 
Et Ja beauté partout a. rauf 4e soQiieratnei. 

Une esclave eocbaloa U£ï$ de Télamon; . 
De Briséîa ^ichille a reeonMu Tempire ; 
Et pour donner des lois au. fier Agamemnon , * 
D'une esclave troTenoe il ne faut qu'un sourire. ' 

Lorsqn'eniVré d'^ngueil, de ces fameux remparts, 
Qu'Hector n'a pu sauver , il vient fouler la cendre'; 
La fille de Priaaà se- méntre à ses regards , 
Et le vainqueur de Troie est aux pieds de Gassandre* 

Qui sait , ami , qui sait si de Philis un jour 
Ta maison ne doit pas tirer un nouveau lustre ?^ 
Tout (je ne cherche point à flatter ton^ amour) 
Oui, tout indique en elle une origine illustre. 

Cette esclave peut-être a des rois pour aïeux; 
Un jeu cruel du sort a causé sa misère ; 
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La touchante pudeur qui brille dans ses yeux , 

Notfs.dit ^*ldteii*)Ei pbint à'rôugîr'dè sa tnèrè. 

Que ce langage, ami, ne t'inquîète pas; 
Mon cœur ne s^ourre plus qu'aux sentiments paisibles] 
Des Belles j*aime encore à chanter les appas , 
Mais je lite çhertânç plus^ 4ea ndM^t^iékaiblts. 
M. J. LAMoirTiGirs. 



LE OHâsRDOM 1ST hk 90SE. 

La fiettï de>cibardt)& se carrait 
Auinilieu des piqutiAts'âdnt Sâ'tîgè est année'; 
£t , sans plus de façons , d'elle-même charmée , 

A la rose se * préféra ÎT î 
Je wis, plus qu'elle éncote , tt sévèi-e et pudique; 
Car on la «vit parfois s'humaniser un peu. 
'Qtfftnt à moi, qu'oii approche, et'l'on verra'heàu jeu 
Ma devise est enfin : Qui s'y frotte,.s'y pique.. 

Ehî pourquoi *'y'frôiterait-on> 
Dit un jeuïie béfgêf ^ûi passait d'aventure : 
Pour jouir d*Uue rose on'brare une'hlessure , 
Mais se fait-on piquer pour cueillir un chardon ? 

M. AH2IAUI.T. 
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LA CLÉMENCE, 
DISCOURS 

DE CONSTANTIN A SON FILS CONSTANCE. 

En le re-rétant de la pourpre césarienne, et ne lui ao 
cordant qu'un seul droit de ^ouyeraineté , celui de 
faire grâce. 



Nemitfem ex omnibus houinibas raagis 
quam regem aut principem dec«t Cle- 
mentia. Ita enim poteatia decori glo- 
nœque «st si saliHaris sit 

( Seneca. De Clemeniiâ. ) 



V iBHS César , Tiens mon fils , sur ton frout j^une encore 
Je place le bandeau que la pourpre décore. 
Govyeme les Romains , mais pour les rendre be«ureax ; 
Tous deux, d'un même accord, nous yeiUerdns soréHx: 
Car ne crois pas, mon iils, que, las du diadème , . 
Je yenille, en t'en chargeant, m'enafifrauchir rooi-iaétee ; 
J'en soutiendrai le poids , pour qu'il te soit léger. 
Goûte*s-en la douceur, fea garde le danger., 
Le Germain se soulève, il faut encor l'abattre. 
Dompter les factions, chfttier et combattre. 
Voilà mes droits, hélas! U en est un plus dolix, 
Que je t'accorde seul , qui les surpasse tous : 
C'est celui de changer le désespoir en joie , 
De contraindre la mort à te eéder sa proie; 
55*Tol. — 1819. F 
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Le plus beau droit enfin que donne le pouvoir, 
La CLÉMENCE. O Romains , yons allez les revoir 
Ces jours trop tôt passés, oà, par des loi» profères, 
MARC-AuBiLB, AirTOHiM, ont gouverné vos pères: 
Mon fils vous les reiHlral mes bienfaiu, aujourd'hui, 
Pour aller jusqu'à vous doivent passer par l«i. 

T«^ long-temps sur cet bords les discordes civiles 

Dévastèrent nos cbamps, dépeuplèrent nos villes; 

Mais enfin loin de nous Fbydre àes factions 

AUa noyer sa soif aU «ang des nations : 

«oiïé mon cbar de wîtmw il ft«*ra qu'elle expire. 

Si , dans ce* jours affreux , les tyrans de l'empire, 

De leur sceptre de fcr , foslmt l'humanité , 

Ont brisé les autels de la sainte équité , 

La Clémence, à ma voix, aujourd'hui les relève ; 

Et Thé^ à «es pieds ^ dépowr mu glaive- 

XSésar, sm»*»» «lutien : Twr tes waimsToUniÙMi^^ 
Qot et Ueaàm les wmhnn paitîsaiii 
Soientvainctts dan» ce jpur t abjurons k v«iige«iice; 
Qbe \oàt ^rlc âw© aoas d'amour «t d'iisdua««5e « 
Que, béniBsaB* to» pom» aw» ^f^« «***«• 

Dansles-illMii?«T«»«^''^«*'*"^"TP^ , 
Puisséie ifMT biiutAl ms les Rafm sdaut to oei 
Exorable^ l'etrew^ tu reptiutir» afàs faonfeae ç 
Écoute lu p«liéi*»«ii»r «pwietloii. 
Mon fils> »« jug^w-ts, nos trtwaux, nm «xploito. 
Vantés, étwutsés , ud<*é. surit ^w^ 
Peut-être^'u» ûku Jarte «iâtoni k «oUre. 



I 



DES MUSES. ftS 

ATèugles instraments do eél«8te pouYolr, 
Coanaissons^ncnis nos droits ? Sommcs-noas s&rs de Toir? 
Qui pevt répondre, hélas 1 de la jostîce knnuJne? 
Les changements di-rers que le temps nous «méfie 
Bonleyersent les lois ainsi qae le« états, 
Et, sonrent , des vertus nons font des attentats. 
Le forfnt qui nous sert nons parait légitime, 
La Tertu qui nons nuit à nos yeux est un crime, 
Et les faibles humains , par l'erreur entourés, 
Nons semblent criminels , ils ne sont qu'égarés. 
Crois-moi , presque toujours , la Clémence est justice: 
Elle est Tertu du moins! les rigtieurs dti supplice , 
Même en nons délivrant de quelqnes ennemis , 
Révoltent tous les cœurs qur nons furent soumis : 
O» plaint le malheureux dès qu'il n'est plus à craindre. 
Et l'on peut imiter celui que Ton peut plaindre. 
Sois bon , sois généreux, car la Divinité 
Veille sur la grandeur moins que sur la bonté. 
Valérius, au sein des tempêtes publiques, 
Calmait des plébéiens les haines politiques; 
Quoique lui-même assb au rang des sénateurs. 
Le sein nu , le front calme , il marchait sans licteurs. 

Octave, ce vaîmfMiar d^Aotoine «t de Léplde^ 
Ocfav» ; ^t tyra» ^ool l'année Intuépide 
Contre tout ruBÎvert^proiégevh leadc^tiiit. 
Sans cesse eirvironné par des pértls «evtaiaa» 
Croyant à ses profets la »igiie«r néoessaMPe « 
De ses proscrl^dtis «fwangkiitilt la terits ; 
Le poîgnawl d'fm Bnitttr tfe^k les termiMr.... 
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La Clémence d'Auguste a tout fait pardonner. 

Quoique triomphateur , s'il est grand dans l'histoire., 

Il l'est par la Clémence et non par la victoire; 

Imite ses vertus , en plaignant ses forfaits ; 

Ainsi que lui , César, règne par tes bienfaits; 

Ne crains point. d'abuser du droit que je te donne ^ 

Car on ne peut faillir alors qne l'on pardonne* 

Pourtant de tout excès évite le danger ; 

Songe au peuple, mon £ls, que tu dois protéger; 

Mille ennemis secrets l'environnent sans cesse ; 

La Clémence avec eux ne serait que faiblesse ; 

Laisse agir la justice , et ne suspends la loi 

Que pour l'infortuné , criminel envers toi , 

Mais dont Rome , naguèx;(e , a connu les services. 

Montre un front inflexible aux mortels dont les yices 

De l'état social minent les fondements; 

£t cependant encore, enlève aux châtiments 

Ce fils qui, sans espoir, pressé par la misère, 

A dérobé le pain qui dut nourrir sa mère. 

Consulta enfin ton cœur, tu fer$is ton devoir. 

Quant À moi , si le ciel seconde mon pouvoir. 

J'ajoute l'Occident à ton vaste héritage. 

La terre entre nous deux aujour>dlitti «e partage^ 

3e vais la. conquérir , tu vas la consoler. 

Tu sécheras les pleurs que je ferai couler. 

A regret dans le nord je porte les alarmes! 

Du moins; que les captifs enchaînés par mes armes. 

Désormais à l'abri des cirques inhumains. 
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Ne soient plus exposés aux regards des Romains, 
Dans ces jeux où l'on vit, outrageant la nature, 
L'homme donner au tigre un homme pour pâture. 
O Césarîprends pitié de leur triste aban don; 
La Clémence avec eux n*est pas même un pardon : 
Que dans Rome , éloignés de leur terre chérie , 
lis trouvent un asile, et presqu*une patrie. 

A la loi des chrétiens reste toujours soumis ; 
Vois Jésus, sur sa croix, mort pour ses ennemis. 
Que Jupiter vengeur s*annonce par la foudre ; 
Croyons plutôt, mon fils, au Dieu qui sait absoudre. 
Ah I si , toujours fidèle k tes commandements , 
Mon Dieu , j'eusse écouté les tendres mouvements 
Que donne la pitié , que la nature inspire , 
Je n'aurais point d'un crime épouvanté l'empire ! 
Crispus vivrait encore! et mes yeux, sans effroi , 
Contempleraient le ciel : mais je conAiiis4a loi; 
Mes pleurs effaceront un instant de démence , 
Car le Dieu que j'adore est un Dieu de Clémence. 
M. X. B. DE Saiittisb. 

SUR UN POETE DE SOCIÉTÉ. 

Oir ne parle jamais que des vers qu'il a lus;' 
Qu'il se fasse imprimer , on n'en parlera plus. 

M. DOIGHT. 
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LE HETRE ET L'OSIER, 

APOLOGUE* 

Le hêtre disait k Tosier : 
Ali! qae mon sort est peu digne d*eovie ! ' 
On m'abat 9 on me scie, et puis dans an foyer 

Je finis tristement ma vie ; 

Toi y ta deviens joli panier* 

Élégante-et fraîche cosbeîlle} 
Ttt reçois la framboise et la pécha Termeille,. 
La rose , le jasmin» le lilas nrintanier ; 

On dans le boudoir d^Egérie» 

Sur la toilette de Zolmé^ 

Bien propre « arrangé , parfumé , 
Tu portes le tricot» le lin y la broderie... 
Pour être si bien tu , si fêté , cher osier f 

Quel est ton talent, je te prie .' 

Je suis souple » et je- sais plier. 

M. A. G* 
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ÉLÉGIE/ 

Objbt de mon premier amotir t 
Ta n*e8 donc pl»9 , U mort a dévoré t«« obarnest 

Reçois le tribut de mes krmef 

Da haut du céleste séjour. 
Comme une fleur que Tautan décolore. 
De ta beauté s*est éclipsé Taurore : 
T u meurs ! en yaîn ma boucbe eût voulu recueillir , 
Et ton dernier baiser et son dernier soupir ; 
Tu péris loin de moi » la parque meurtrière , 
M*a refusé cette fayenr dernière. 

Rien' ne peut calmer la lapgueur 

De mon ame déseapérée; 

De mes jours vides de bonheur 

En vain j'acquse la durée. 

Hélas I la mort dana son courroux 

Porte d'inévitables coupa ; 

Rien ne peut fléchir ta colère « 
Elle ravit la fille aux baisers de sa mère , 
Et des bras de l'hymen arrache un jeune épouv. 
Tous les matins, aussitôt que Vaurore 
Aura quitté la couche de Titon , 

Je m*en irai dans ce vallon 9 

Où ton nom retentit encore : 

Là 9 seul y en proie à ma douleur. 
Je reverrai ces bois si chers à ma tendresse :: 
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Le souvenir de mon bonheur ^ 
Viendra réreiller ma tristesse. 
O yolapté des malheureux !. 
Viens , aimable mélancolie , 
Suis moi , viens dans ces tristes lieux , 
Entretenir ma rêverie. 
Et vous qui promettes? un brillant avenir ,. 
Adieu , songes charmants , compagnons du bel ^e ; 
CkMnme l'éclair précurseur de Torage, 
Un seul instant vous voit nafti^e et mourir. 
A vos illusions ma pensée est rebelle, 

£n vain voudrais-je encore aimer; 
Si parfois de uïon cœur s'échappe une étincelle, 
Il ne pourra plus s'enflammer. 
Béves d'amour ! au printemps de ma vie ,, 

Vous me refusez vos bienfaits » 
Et vous laissez à mon ame flétrie 
Des souvenirs et des regrets. 
Adieu plaisirs du premier âge, 
Adieu beaux jours, vous êtes disparus^ 
Adieu , d'un bonheur qui n'est plus. 
Mon cœur embrasse encoi* l'image. 

M. £. GOSITARD. 

DISTIQUE. 

V ouLBz-vous de menteurs composer une liste ? 
En tête il faut plactr ie nom d'un journaliste. 
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LES on; 

ou 
LE MONDE TEL QUIL EST. 

SouvBiTT défini » mal compris , 

Ce mond^ci, me» chers amis , 

Est une lanterne magique 

Où lés objets nous sont transnais 

Far un prisme trop Téridique. 

A peine gommes nous assis. 

Qu'à nos yeux à bon droit surpris 

Commence un drame épisodique 

Où , si l'on yeut, tragi-comique. 

On dispute , on blâme , on critique ;: 

On affirme , on se contredit ; 

On promet et l'on se dédit; 

On parle guerre , politique ; 

On se bat et puis l'on s'explique ;- 

On trompe, on brouille , on fait du bruit; 

On brûle , on égorge, on détruit; 

On ruse , on intrigue, on trafique ; 

On se ruine , on s'enricbit ; 

On calomnie et l'on médit ; 

On pille , on plaide; l'on écrit. 

En style tantôt polémique , 

Tantô t fade , sec , empbatique , 

. Tantôt, dur >. biéroglyphiq^ae , 

F. 
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Plat » déoonsu, scientifique ^ 
Guindé, bizarre, satirique; 
On plaisante, ob vise à Te^rit; 
On fait des vers , de la musicjue , 
Et puis des fleurs de rhétorique; 
On mange, on boit ^ <m dort, <m lit| 
On brille , on chante , on danse , on rit ; 
Enfin, dans ce bruyant eonâi«, 
Hors le bien , tout esc en pratique. 
A la sottise on applaudit; 
On vous juge sur votre habit : 
L'honnête homme est ua hérétique^ 
Le Tartufe un bon catholîque, 
Et le pédant tm érudît. 
Quand ce tabkao très m«gmfiq«e 
S'est bien déroulé dm* fbptîipie, 
Arrive le moment ppeMSrît 
6ù , malgré te meilleur topique , 
Des docteurs mafgré k tactique. 
Et leur principe magnétique, 
Leur fluide , leur calorique , 
Et leurs drogues et leur boutique. 
Il faut paj'er , point de crédit. 
La camarde peu •pacifique. 
Qui pas plus au grand qu'au petit', 
N'accorde jamais de répit ^ 
L'oreille sourde i ht suppïique , 
;Soudain nous fait faite h nique , 
La toile tombe et tout est dît. 

U. P. fi. »a €!B&tov-sim-5iéhiX. 
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ANDROMAÇKJE AU TOMBEAU D'HECTOR. 

TftlBUfT DE m/u.IÂSX, GOAilT XXIV: 

Lb lit dt noH a'élèvtf : une (mue éploréa 

Y dép0M d*H«ctQr la d^poaiile adorée. 

De» l«mm«f , det wleiUvd»^ des «oldaXi géiduMiits» 

Frappent an Um k» «its de Ingvbrea aceeot^t 

AmkomMiiie p«n»l • et d'une nain treinl»laB«e 

Tcaant de ma éfpoiiK ta vête encor tanglante } 

Elle éeiate en ce» mou 2 « Tu n'es pliia, cher Heotori 

« Le glaire det «owfcaia t'a fcappé jeune tmwf. 

« Dans tou palaîi déiert ta yeuye iBconsolable 

« Traînera de ses maux la chaîne épouvantable. 

« Ce gage infertnné de nos tristes amours , 

« Ce fils , je Tais le perdre au matin de ses jours. 

« Hélas , toi seul étais , dans nos destins prospères , 

« Et l'appui des enfants et le yeageur des m^es. 

« Tu sauvais nos remparts de la destruction ; 

«t Mais il n'est plus d'Hectpr « il n'est plus d'il ion : 

« A l'opprobre, aux douleurs , à Texil coudaninées , 

«Vers les bords ennemis noua serons. e^(f9|p<9P4; 

«Tu m'y suivras 9 mon fils; tes yain^e^fs Jnb^pain» 

■ A d'indignes travaux réserveront tes pwûnSjj 

• Ou peut-être, plus loin poussaipit h barbarie t 

« Du haut dê^e^s rejnpaFU te jetteront sans vie, 

«Et sur toi leur fureur croira venger la mort 
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• Ou d'un père ou d'un fils immolé par Hector, 

• Que de héros yaîncus attestent son courage ! 

« Gomme il brillait terrible, aux plaines du carnage ! 
« Il expire , avec lui meurt l'espoir du Troyen. 

• Ah ! quel deuil , cher Hector , peut égaler le mien ? 
« Pour ton yertueux père et ta patrie en larmes , 

m Ta mort est un sujet d'éternelles alarmes. 

« Mais combien gémira mon ami^ur éperda ! 

■ Hélas! en te perdant , mon cœur a tout perdu. 

« Ma main ne s'est pas jointe à tes mains défaillantes ; 

« Je n*ai pu recueillir sur tes lèvres mourantes 

« Des mots consolateurs qui trompant mes ennuis , 

« Dans la longueur des jours, dans le calkne des nuits, 

m Rappelleraient du moins à lAa douleur amère 

• D'un époux adoré la volonté dernière. » 

M. A. BiavAir. 



ÉPIGRAMME 

SUR *** QUI mVpPEÏ^AIT PETIT AUTEUR. 

Il m'appelle petit auteur, . 
Eh bien ! c'est un petit malheur. 
En attendant que Ton me dise 
De' quelle taille est mon censeur;; 
J<e le mesure à sa sottise 
Et suis frappé de sa ^ndëur! ' 

M.. FàBIER PlXLlt. 
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tA FILLE DU BATELIER DE MONTEREAU. 

ÉLÉGIE (*). 

« liiixB a donc lui pour moi mon aurore dernière» 
« Ma mère pour jamais j*ai reçu tes adieux, 
«Ayant de te reyoir se fermeront mes yeux; 
« Mon cœur ne battra plus sur le cœur de ma mère. 

Tels étaient les accens que sur le champ d'honneur 
Ma tendresse dictait à ma yoix expirante ; 

£t, loin de l'arène sanglante » 

Plaintî£, je traînais ma doupleor. 

Aux champs de M^ntereau, défendant la patrie 9 
Dans tnon flalic sillonné j'ai reçu près du coeur. 

Le triple coup- d'une lance ennemie ; 
' £t je laiiguis , loin encor de ces chars 
Qui transportaient les yictimes de Mars 
En des lieux sàrs, séjour de bienfaisance, 
Où le secours^ du plus noble des arts 
Leur rend la force et calme leur souffrance; 

(*) Le trait qui £iit le sujet de cette ëlëgie est historique et k 
ea lien aa moi» de mars 1814» dans un petit Village pi^s Mon- 
tereao, département de Seine et Marne* C'eston ofificier tupé- 
rieur de lanciers qui parle. 



i34 ALMANAGH 

Bravant mon mal cruel, je voulais... vatn effort! 
Ha faiblesse m^arréte auprès d'une rîyîère , 
Et ces chars que j'attends roulent sur l'autre bord. 
Vais-jeidonc en ces lieux déjà trouver la m<Mrt? 
Ne pourrai-je toucher la rive hospitalière?... 
Sur ces eaux, dont le cours m'interdît tout e«poir. 
Un vieillard , que portait une barque légère , 
Parait... mon œîl mourant peut encor rentrevoir; 
Sa fille est près de lui ; ciel ! dev»s-je m'attendre 
A trouver k pitié dans un ftge aussi tendre ? 

O batelier , sois sensible à mes maux , 
Je ne reux poigit sMurir aa&t voir ma digne mèret 
Consens à me porter «vec toi sur les eaux.... 
Si Ton pouvait d'un jour prolonger macarrièrOy 
Avec moins de regrets je fnrmerai» les yeax ; 
Au moins ma bouche encor recevrait ses adieux, 
Hon oceur battrait encor sur le ewu: dû ma atèK. 
J'avais dit... sur mon ton je le voî» «'«ttendriri 
Je le vois à l'instant céder à ma {N^ière; 
Il a tant de pouv^r U. doux nom d'une mère l 
D'un espoir enchanteur je viens d« tmuaàîUa^ 
Je pourrais done... déjà je vogaais «t rt la zii>a 
Qu'implora si longHem^ ma soufficanee ploiniiTB | 
Doux espoir dont bie^t^ je cesse de jouki 
Je succombe à mon mal ; ma poitrine oppressée 
Jlefuse il tons mes sens un. air réparattnr* 
^ar ma boucbe entr'ouverte expire la pcnaéo* 
Mon oiil s'éteint » je aeas s'aeereitre ana Inifpear.*.^ 
Et déjà s'écriaient et la fille et k péia; 
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Malheureiix , il a tu son aaror« dernière , 
Sa mère ne pourra receyoir ses adieux , 
ÀYant'de k reToir se fermeront ses yeux, 
Son cœur ne baftra plus sur le coeur de sa mère. 

Cependant le TÎejliard , n^'approehant de pins près ^ 

Interroge mo>rmal, de ses yeiuc inqiiîets ; 

« Dans sosTsein languissant renaîtrait la nature^ 

« Dit-il, si de ee mal le sang était sucé, 

« Si quelqu'un aspirait sur sa large blessure 

« Ce sang épais et noir dont il est 'oppressé. » 

Vieilli dans les combats , sa longue expérience 

D*un tel secours souyent reconnut la ptdssance. 

La barfse à peme aFvait tanche k hwà , 

Du batelier y l'actire inpotienêe 

Potcr ^arraeh w promptement à la mort 

Vole «ti seoevrrs promis à ma setiffranoe». 

De la vertu noble rivalité ! 

La jeune fille, ange d'ïtrmaniité» 

Au bon ytexffard secrètement envie 

Le doux plaisir de me rendre à ïa vît. 

U est partf .. . déjà sans bésiter. 

Sur tout mon corps son corps léger s'incliiie^ 

Bêja , malgré sa foîMesse enfantme , 

Rien ne Fef&aîe et ite peut l'arrêter. 

Ce flanc ouvert. . . ces blesstires Hndes.. . 

O dévoaemeDt ! elle a déjà tiré, 

Elle a sucé die ses lèrves airîdès , * 

Le sang épafs deuton sein dédiivé. 
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Elle. ne sait eocor si ce mal qu'elle aspire 

Ne sera pas un poison dangereux ; 
Elle veut tout braver et son cœur généreux 
Redoute peu la mort pourvu que je respire. 
Qui suis-je? un inconnu qu'elle ne peut chérir. 
Qui ne lui promit rien pout prix de son deryice^ 

Et qui bientôt peut-être va mourir 
Malgré ses soins » malgré son noble sacrificç ; 
Mais rbumanité parle , elle a tout oublié ; 
Courage d'un enfant!... à sublime pitié ! 
Je respire , et ne sais quel secours salutaire 
Redonne à tous mes sens un air inattendu ; 

Et j'entends une voix légère 
M'annoncer que le jour vient de m'étre rendu: 
Non , non ^ il n'a point vu son aurore derjûère f 
Sa mère peut encor recevoir ses adieux; 
Peut-être pour long-temps vont se rouvrir ses yenx « 
Son cœur peut battre encor sur le cœnr. de m mère.. 

£n ce moment le généreux vieillard 9 
Amenant le secours cher à son espérance,, 
Précipite ses pas et croit venir trop tard, 
U ne se trompait point ; la tendre bienfaisance 
A su le prévenir malgré sa diligence. 
Mon sauveur !... quel est-il ?...montKez*moimonsanyenr. 
Tout se tait, mais en vain se cache sa pudeur; 
L'héroïne est connue ; 6 juste providence , 
Sur ce lin qui la couvre, une. tache de sang 
De ce sang que sa bouche a puisé dans mon flanc >. 
Bévèle son courage et trahit son Mlenoe. 
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Quel plaisir pur embellit ses. attraits ! ' 
La tendre humanité se peint sur tous ses traits; 
En souriant , .sur. moi son regard se promène 9 
&Ile a doublé. ,sa viç en.n(ie rendant la mienoe» 
Le vieillard, attendra lève les yeux au ciel ,. 
Fier que tant de rertns honorent sa famille; 
li*est un triomphe encor pour son cœur paternel 

Que d'être yaincu par sa fille. 
Dier enfant , m'écriai-je, ah ! viens donc sur ce cœur, 
Ce cœur dont ta vertu ranima la chaleur. 
Oui , je dois à tes jours unir ma vie entière; 
Oui, j*en fais le serment , cette vie est à toi , 
Comment ne pas donner tout ce que je te doi? 

Sauvé par le bienfait de Tange tutélaire , 
Bientôt j'ai retrouvé mon ancienne vigueur;. 
Point de retard , je vole où m'attend le bonheur 9 
h la mène en triomphe ainsi qne son vieux père , 
Et mes vœux sont comblés dans les bras de ma mère» 

Succédez maintenant aux fêtes du retour , 
Succédez sans délai, fêtes de l'hyménée, 
La reconnaissance et l'amour 
Vont aux vertus unir ma destinée. 
J'ai vu luire au ciel 
L'aurore désirée, 
Marchons à l'autel , 
O Vierge adorée. 
C'en est fait, des époux je suis le plus heureux^ 
£t parmi les transports de la publique ivresse , 
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An milieu des sKM^ents àe joie et d« tendresse , 
Je lui k^îs encor : grâce à tes soins pieux, ^ I 

Elle est bien loin de moi mon aur(»«t dernière ; 
Pour me rendre au bonhenr tu m'as rouvert les jeux 
Et mon cœur a battu sur le cœur dé ma mère. 
M. Charles Raisox. 



IDYLLE. 

QuBi. est ce petit personna^ 
Qui voltige sous cet ormeau ? 
Quel air malin ? quel beau plumage ?^ 
Est-ce un génie ? est-ce un oiseau ? 
Gomme une petite fauvette 
n a deux ailes , et pourtant 
A sa mine douce et jeunette 
On le prendrait pour un enfant» 
Est-ce l'amour ? c'est lui, je gage. 
Écoutez , petit dieu volage , 
l^outez, venez, n'ayez peur t 
Ppur être aimé de ma bergère , 
Pour toujours conserver son cœ^nr 
Dites-moi donc , que faut-il faire ? 
L'enfant alors, d'un air moqueur. 
Il faut lui plaire. 

M. J. BovCHEa Dbfcrthes. 
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L'APOTHÉOSE D'HOMÈRE- 

{NovUsima verba») 

CiBi.! la mort a plané sur la double colline^ 
Il les derniers acco^rds d'une lyre divine 
)nt frappé tous les cœurs de noirs pyessentim^ents : 
Pkrconrant à grands pas les monts et lès yallées^ 
Les Muses désolées 
lissent Tair de cris et de gémissements^ 



bpatîent âe fuît cette terre mortelle , 
Et trompant des enfers la puissance éternelle 9 
V^ers roiympe qu4 s'ouyre , Homère a pris Tessor.: 
il entre, il voit des dieux la majesté suprême, 

Et Jupiter lui-même ^ 

Parle en ces mots an chantre et d'Ulysse et d*Hect0F. 

'Tes malheurs sont finis , et ta gloire commence 9 

> Noble fils de M éiès : de cette gloire immense 

' L'édat doit se répandre aux bouts àe ToniTers : 
•Tel perçant du chaos les ténèbres proHlndei) 

«L'astre brillant des mondes 
■D'un déluge de feux Tint inonder les tin. 

> Dans les longues douleurs se traîna ta yieillesse , 
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« Mais déjà sur ton front d'une mâle jeunesse i 
« Revivent pour toujours le luxe et les attraits ; 
« £t tes yeux si long-temps fermas à la lumière , 

'cDe la nature entière 
« Embrassent les tableaux et sondent les secrets. 

«Regarde, et reconnais cette cour immortelle 

« Que ton zèle brûlant , que ton pinceau fidèle 

« Aux respects de la terre offrirent tant de fois, 

A Et partage avec nous les honneurs, les hommages,. 

« Que l'homme en tes ouvrages 
«Apprend à décerner aux arbitres .des Bois. 

« Aigle sublime et fier, sans rivaux, sans modèles , 
« Tu vis, en t'élevant sur de puissantes' ailes, 
« Du Pinde sous tes pieds s'abaisser les hauteurs.. 

• U redit après toi les n»alheurs de Pergame , 

«Et sa voix te proclame - 
« L'éternel désespoir de tes imitateurs. 

« Oui , ton double poëme, exalté d'âge en âge, 

• Doit survivre à jamais à cet heureux langage, 
« Par ton art créateur en tous lieux illustré.' 

• Telles on voit debout deux colonnes antiques, 

« Chefs-d'œuvre magnifiques, 
«Hestes d'un monument par le temps dévoréi 

«Ne crois pas toutefois que ton divin génie 
« O change- incomparable, ô roi de l'harmonie, 
« Des gouffres de Létbé, seul ait pu t!affranchir 
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a palme des talents n'est qu*an présent funeste 

« Si la yertu céleste 
)e -tfes dons immortels n*a soin de l'enrichir. 

Test elle dont la maîn ravissant au Tartare , 
)t l'indomptable Alcide , et les fils de Tyndare « 
jes fit asseoir jadis an rang des demi-dieux ; . 
it qui doit , protégeant le fondateur de Rome > 

« Ouvrir à ce grand homme 
>e nos palais d'azur les parvis radieux (*). 

liais c'est peu que lX)Iympe et te venge et t^honore. 
Sur la terre, ton astre» à peine à son aurore » . . 
1 percé de l'erreur le funèbre bandeau , 
Et de la Grèce , en feu , par la gloire excitées 

« Les villes agitées 
^e disputent déjà ta tombe et ton berceau. 

^ois monter dans les adrs ces temples , ces portiques , 
VoÎB ces fêtes , ces jeux ; écoute ces cantiques , 
Qu'élève jusqu'à nous un peuple transporté ; 
Entends ces longs concerts d'éloges unanimes , 

« Que tes élans sublimes 
^ont arracher pour toi dans la postérité. 

Toi seul du cœur humain pénétras les mystères. 
De ton génie ardent tous les arts tributaires 
A. ses rayons sacrés allument leurs flambeaux; 

(*) Yoyes rapothéose de Ronmlus par Horace, ode 3 lir. 3. 
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« Et def siècles jalons y sans cesse Uiomj^hsntû^ 

• Ta renommé enfante 
K Des ssjges» des guerriers , des savants « dès hég9», 

« Un monarque , fameux par des exploits sans nombre 
« Ëni^ira ceux d* Achille, et , Tojïmt sa grande ombre 
« Briller de cet éclat que rien ne peut ternir p < 

« Accusera le Sort , dont un arrêt sévère ' 

^« Lui refuse un Homère 
« Qui du nom d* Alexandre enchante rayenir,. 

« Aux rires d* Albion , au bord de l'Ausonie, 
«5oits le ciel moins heureux, de ta Lusitanie ' 

« Parairroiit des mortels brèlant de t'égeler ; ' 

« Mais d^impa&Bsants efforts doirent trahît Tatidftee 

« De «eux que le Pkrftàsse 
« Sur tes pas de géant ne yerra point yoler. 

« Un poëte, sur-tout, épris de tatnémoire, i 

« De cette apothéose éternisant la gloire ^ 

• Un jour révélera tes destin^ éclatants ; 

« Et ton nom seul, ù cher aux nymphes d'Annie y 

« A défaut de génie, 
« Rendra le sien vainqueur d«s if^mu du temps. • 

Jupiter a parlé : tous les dieux applaudissent. 
De rOIympe, à grand bruit , les voûtes retentissent, 
Et ce bruit ta des cSenx remplir Vimmensf té ; 
Cependant qu^auprès d'eux Apollon et son père 

Ont fah asseoir Homère , 
Tout rayonnant de gloire et d*immortaiité. 

m.Mf. VAUGtr»DT. 
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STANCES, 

\ LA RÉSIGNATION FORCÉE. 

)wê ^Mget ^4MB«r j'«î p«Mé la mimb , 
bitre de mes désirs , désormais je sois libre , 

Kt rien ne rompt plps féquilibre 

Entre mes sens et ma raison. 

»Tois fnir sans regrets, et sans regrets j'oublie 
et phiÎM» que le tempe emporte loin de «toi; 

£t j'enyisage sans effroi 

Les jours de la aiékiiceKe. 

e sort est-il si triste <, et doît-on en gémir? 

es fatigues du jour, le amr «m se ivpoae ; 
Quand pour le cosor il est mut eloM 
ff *alF>il pas icmfM 4» «Vodonair 1 



b, ! le aiunmeil des mbs n'a-t41 donc |MS Msdbnaief ? 
e nons berce-t-îl pas de tendres^ souyenirs ? 

On n*a que r«iiilMre des plaiaîrs , 

Mais on ne yerse point de larmes. 

le ces songes bearenz je dais me contenter^ 
mes sens fiatignés ils MiDGront sans dooie , 
Quand le plaisir yant ce qu'il coule 
Qo« tmqute'Upn de le goûter ? 
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^Jfun cœur mal affermi \oilà bieu le langage; 
An plaisir qui s'échappe il feint de renoncer , 
£t ne pouvant plus le fixer 
Il i^eut en caresser Timage. 

M. ImBBBT DX CHàMPRKAX.. 



VfrRS 
A DEMOUSTIER, 

▲UTEUB DB8 I.BSTRB8 ▲ ÉIIIX.UI «9B I^ MTTaOLOGd 

Ti. yie, hélas ! ne fut qu'on songe. 
Mais tes vers passeront à la postérité. 
Tu cueillis le laurier de l'immortalité 

En embellissant le mensonge 

Des charmes de la Tériié. 

. M. P. Hippolyte dx La Boiix.xb. 

QUATRAIN. 

Damis prétend que des méchants 
Il brave la langue et le nombre; 
Fort bien; c'est nous prouver qu'il n'est pas de ces 
Qui s'épouvantent de leur ombre. 

M. LOVBT. 
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LE JOUR DE VAH. 

AvItEE k vos TIBUX A«I» LS «SBTAliiXE DS TUAUTlS. 

Fi ^ ce jjonr ei dea «treiuieB l 
Lorsque j'en donne à tam de gea** 
Nul ne Tient m'«|»poffteT kfr nrifniMt ^. 
Si ce n'est de irdidseompIiBients 
Dont les sMineilones vedîtes» 
Prolongeant Fepnaidea TÎNftesY 
Déyorent met pins dons instaMts ) 
Et ce n'est qa^ des mains numditt» 
De ce yieillard à chercmc blancs 
Qui préside à notadestûiéeBy 
Qn'à point noanaé , pou» tons présanta^ « 
Je reçois.. « cb ipoî? des années I 
Que le diaUe eaporte le Umpsl 
Je crois qu'en eGFet il l'enporte ; 
Mais c'est ^pt'il m'^ntndne â-khftiis» 
Et toute l'im me ns e coborta . 
Des êtres «oonûsé aea lois«. 
En Tain dana naanfinipatîenoe-y 
Criant contrai cca lob dvaoi'tf 
Je pr^OT^ as destin qn'fl m tx)rt y 
Tort on non, point da sésîslsiice. 
Rois, prélat», toTkfeUavd^Peniant, 
Sons la cbanmièrt<y anr le tebftCf 
^5«Tol. — 1819. G 
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Ici, d'exbausset un terrain 

Pour lai donner plus» d'étendaé ; . > 

Ailleurs , d'abféger ce eheriiîn ' 

Qui , par une pçnte in^réyoe^ 

Conduisant cfaei mon. ^ieûx tCMiil ^ 

Nous ménage one dooMe fissme» . 

Qui , par un, doux enehantemf |it t 

Vienne au. seeoBM de aa TÎeîUieafie» 

Otant, au gi^é-de m Icndreaaé» 

Tout obstacle à r<emf«r)eiAanient« . ' 

Et tout prétexta 4 la ]^area9f( l; 

Heureux de p«eta^ me» le^^ 

Dans le calnie et U aoÛti^de » 

Entre mon jardjo. et réfuiie « 

Entre ma fçvaae 4% mes fmrfa&ts. 

De passer das; jpur& sans nuage , 

Entouré de mes ^hona parenta , 

Des compa^^^s, de mon je«ne âgie » 

De mes amis... de tqiia les tnnpsl 

D'embellir mon simple ei^itagie. 

Toujours plus chcjp.i mes yiawi ans ;; 

Et malgré lea gkce^. de; Vâgie 

Me croire eneoN à imm prl^tfmpi^l. - 

IL kt VîiiofeMr. s» ea«n>aT hTa^y. 
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LA PROMENADE DU SOIR. 

Fkàs d*^Uîrér an aarr« monde ^ 

Le dîsqae brilkat da sokil» 
PiaroM les feuj: de l'occident Termeil » 

Se plonge lenteneat dams Tonde: 
De ses derniers ntyqns modérant la chaleur « 
11 permet an zéphyr , caché 90 os le feoillace t 

De folAtrer dans le bocage » 

£t d'y ramener la fraîcheur. 

Viens, ma douce et tpv^hante aixûe^ 

Enlace ton bras à mon hras^ 

"Et laisse-moi' guider tes pas 
Vers ce bosquet charmant ^«li borpe la |p|ttirie. 

Dieux ! quelles suaves odeurs 9 

Quel air frais et pur on respîrti 

Le printemps^ cûaroniié <le ûe^f%^ . 

Eiéercé ici son -doux empire, 
.. Et ces beaux lieux semblent nipns dliiw- 

De profiter de ses faveurs. 
Hâtons-nous d'en jouir , >d tna belle maJIlressdt 

Oui , tout dans ce riant séjour 

Semble respirer la tendresse , 

Et favoriser notre amour. 
Sur ces rameaux fleuris entends-tu Pbîlomèle 
Chanter en sons plaintifs son amoureuse axdieiif ? 
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Entends- tu la colombe et le ramier fidèle 
Par de tendrez soupirs exprimer leor bonheur? - - 
Ot^Tre ton cœur sensible i leur touchant langage ; 
Kul importun ne peut approcher de ces lieux ; 
Le plus profond secret règne sous cet ombrage , 
Dont la sombre :épaisseur nous cache à tous lés yenx : 
Seul et discret témoin, Voilé par un nuage, 
Phoebé, du haut des cieùx, à travers ce feuillage ,. 

Jette à peine un faible rayon , , 
£t la tendre Phœbé , jadis dans un bocage , 

Fit le bonheur d*£ndymion» . 

Eh quoi ! de Famant qui t'adore- 

Tu yeux prolonger le tourment? 

Quoi ! tu veux retarder encore 

Ce doux , ce fortiiné moment , 

Que depuis si long-temps j*implore ? 

Cependant je lis^diansctCA yeux 

Le trouble charmant qui t*agite : 

Ta voix tremble , ton sein palpite. 

L'amour t'embrase de sea feux. 
Qui peut te retenir? que crains-tu donc? les^ dicHix ? 
Va y crois-m<^, c'est à tort qu'on' les peint' si terptbles: 

Ils ne nous ont pasi faits sensibles 

Pour note défeadre d'être heureux. 
M. TanasT. ' 
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LES PETITS OISEAUX. 

Jb vous tiens donc petits oîseaax , 
Depuis bien long-temps je vous g»ette; 
Vifs, sémillants, jeunes et beaux, 
Vous allez charmer ma retraite. 

Je vous apprendrai -quelques airs 
Que Martin a mis à la mode; 
T)n aime assez vos doux concerts. 
Mais votre chant est sans méthode. 

Vous sayrez , mes chers nourrissons, 
Bépondre à la voix de ma belle , 
Et grimper , en battant de Taile, 
•Sur ses doigts mis en. échelons. 

Je vous promets une onde^aire 
Pour le breuvage et pour le bain ^ 
Et du millet pris dans la main 
De ma gentille ménagère^ 

Mais, h^as! mes petits oiseaux, , 
Pour vous rendre à jamais fidèles , ^ 
Armé d'inflexibles qissa^x ,, 
Faudr^-t-il vpus rogner les ailes ? 



ï5» ALMÂKÀCH 

Non, soyez libres en tout temps t 
Je vetrx éxte aimé pour xmn-méme ,, 
C'est ainsi que Lisette m^aime. 
Gomme ^tte reste2-m<H coastaiits.. 

Pirenez-Ia tonrjovirs pour modèle »> 
Peu 4éfia«« et pen jilou, 
Je n'ai point de cagcpMur TOOS» 
Je n'ai point de verrous poar ellew - 

A peine j'aftbeTais ces mots 
Que je rentrai dans ma chamlmetle^ 
Je n'y trouTsi plus ma Lisette: 
Je coupai Taile à mes oiseaux. . 

M. X. B. DE SAurrm» 



ÉPI6BAMME. 

LE GAST^OONOME POLITISE. 

Mbssxsurs , en fait de politique , 
Croyez-Tous que Damis s'applique 
Un seul instant à raisonner? 
Non , pour «'en épargner la peihM y ' ' 
Il est» le long de k «emaine , 
0e l'ayis de celui qui hiî donne à dtner. 

M. Iif»saz SA GHAimiàfi* 



A POSTHUME. 

PosTHpaEJi,t}i^aftl,le UfBj^ npv» échappe- sans cesse; 
En vain .9X?(i^, iii)p)orpns içt^ les dieux et le sort ^ 
RiexLA«.pe]B|^ 4*iU9i; ■>A™*i^t retarder la vieillesse » 
Rien ne peut arrêter l'impitoyable mort. 

Quand ta mam cbaque ^qm offrirait ponr Tictîmes 
Cent taureau^ tmmoL^ #ar i'jitttel de Pinton » 
Ta ne fléchirais pas ce dieii des hoirs abymes 
Oà restent enchaînés Titie et Gérion. 

Le prince esTironi)^ de la ponype royale i 
Et rhumb^e laboureur courbé sur ses guerets ^ 
Toat doit descendre np jpur dans la bârq[ue fatale 
Qui porte jèjn^çment les rois et les sujets. 

En vain nous évitons la sanglante BeJtone , 
Et du vaste élément la brâyahtê fureur; 
Vainement nx>us fuyons , au retour de Fantoinne , 

Du sbuMe du'nùdi ïa perfide vapetir. 

' ' . -i ' . ; 

Il fant voir té Oo<^te et cette plage aride 
Qu'il baigne tristement de ses dormantes* eaux , 
Ou gémit Danaûs, et sa race homicide, 
, Et Sîsiphe épuisé par d'éternels travaux. 

G. 



lU A^MANAett 

Ce monde , nos foyers , une épouse chérie, 
Il nous faut tout quitter; et des ofIm^s, kélas^ 
Dont tu fus un instant le maître en cette vie» 
Le funeste dyprès doit seul fiUiVVé t^ pas. 

Possesseur de 4eà biens, wièiérkâsr plus sage 
Boira ces yins fameux qu'arec soin tu gardais, 
£t de ce doux nectar dicpâSé^d^W aâfj<^^ifij%ëv 
Teindra les lambris* dW dé sonricbëpalèi». - 

M. A. ï) *«; offifcfeVdti géttfei 



LE FOU Et:«ÔN WOL% 

FABLE. 

JiyRC un encensoir tenant une tâàssue , 
On. raconte qu'up jour îin fou se présenta ' 

Au pied de certaine statue :' 

C'était celle d*un dieu que lui-ménie înVënta. > 
Que fit-il ? d*une main jl encensa l'idole , 

De l'autre matin ilTabaJli^.'" ' .. * ' ' 

Si cet homme était fou, U France fut tien touè : 
Que de dienx^n trente ans elle fit et défit! 
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LE RENARD ET LE PUTOIS. 

FABLE. 

Un renard à son croc avait certains poulets 
Dont l'aspect seul le faisait pâmer d'aise. 
Je suis sûr , disait-il , que te plus léger pèse 
Tout autant qu'un chapon : et puis, comme ils s'ont frais! 
Quelle peau ! quelle chair ! ils ont été , je gage , 
Pour quelqu'un d'importance empâtés tout exprès. 

Ohl si fceux-là ne font pas un bon mets 
Je ne m'^r connais plus, et ne yeux désormais 

Vivre que d'herbe et de laitage. 

Or , une nuit que le matois 

Était allé faire sa ronde , 
Un autre bon sujet , c'était martin putois 
Que le soin de pourvoir aux besoins de ce monde 

Pesait aussi sortir du bois , 

Crut qu'en passant devant le ^2ie 

De son voisin y de soi) ami , 

Il lui devait une visite , 

Et , partant, il entre chez lui.' 
Oh! oh! du-ii , qu'est-ce donc que ceci? 
I^es poulets \ des plus fins ! et je suis seul Ici !.. , 

J'imagine, mon' cher confrère-, ' 
Qu'ainsi que moi vous n'êtes pas h jei^h , 

Pçrinettez donc que i'en prenne* un; 



t%e ilmânâcbt 

VptM éô aTf 2 âtfMt, tl »*j paraîtra gnëre. 
âé I mais pourquoi ferait-je des façoBs 

Lori^ne k tout esi à ma gnîse ? 

Putois seraient ma foi bien bons 
JDe dédaigner pareille marcBandise. 

D'ailleurs, renard , moir bon ami , 

Tout me dit aasez qu'A cette heure 
Vous êtes retourné visiter la demeure 

D'où sont ventis 0es poulets-ci : 

Je tais donc , ne tous en déplaise « 

Ainsi que tous me mettre à J*aise. 
11 dit « prend Içs poulets , et le Yoilà partît 
A peine il atteignait le bout de la garenne. 
Que i^ons renard arrive, essoulHé , hors d^baleine. 
D'assez mauvaise humeur, et même un pe« c^agrili. 

Il tenait de voir en chemin , 

Aux environs de sa tannière , 

Un homme à l'aflRit et s^n chieif , 

Auxquels il n*avait point affaire f 

Au reste, il n'avait. trouvé rien 

Qui fut digne de sa colère ^ 

Pas même Tombre d'un poua$m* 
Du moins, grâces au ciel, dit-il , j'ai aou^ la i 

Quelques morceaiix assez passables , 

£t tels que ces pauvres T>enar^s,_ 

A moins des plus heureui( hasarcb. 

N'en ont pas s<^uveot sur leurs tàbîes. 

Hé! mais que so.qt-ils devenus? 
^e les avais mis lâ , je ne les trouve pins , 
Me les aorait-on pris? d crime abommablet 
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Metpotilersl.k. à ce mot, i'-effiroi glace son cflèitr'; 
Il lon^e anéattti ; mtâs blentÂt k foreur 
Saocède an chagrin ^i l'accable; 
Il crie au toI , an meurtre , à Tassass in , 
n se roole par terre , il se frappe le sein. 
Enfin ce n'était plus un renard , mais un diable* 
Tantôt sur un ton lamentable 
Il se mettait à discourir : 
Las} voyez, disait^l , en ce monde coupable 

- S'il est un être charitable 
Qui dans votre malheur cherche à tous secoure î ' 

Us ont tdus TU piller un misérable , ' 
Et pas un seulement n*est venu m'avertîr ! 
Puis , s'en prenant aux dieux , qu'il bénissait naguèr^t 
Et toi, Jupin, dit-it^ qui gouvernes la terra^ - 
A quoi donc te sert un tonnerre 
Si tu protèges les forfaits ? 
Quel Cas de toi venx'^u qu^on fasse 
Quand tu n'as pa^ ^rasé sur la place 

Le brigand dont l' audace . \ 

S'en vient jusque chez moi dérober mes poulelâ ! 
Ses poulets !... Jupiter, k de pareils excès y, ' 
Aurait pu se mettre en colère. 
Et le foudroyer 

Le premier; ' . i 

Mais itaima mieux faire 
CSomme à spn ordinaire , 
Et le laisser crier. 

Combien de g ens îei trouvent leur reMeaiblance l 



iSê ALMANACH 

Leur fait-on quelque tort, ils accBSént le» eieux,, 
Et sont assez soayent fklna coupables t|a« ceux 
Contre lesquels pourtant iljs^ demandent vengeance. 

LÈVRES DE ROSE. 

Jjaiskb cueilli sur des lèvres de Rose , 
Des j.eunes copors est le plus d»ux aimant;^ 
A son attrait vainenient l'on s'oppose ». 
Froide raison yaut-elle un «entiment ? 

Qui mi^ux. saurait que des lèvres de Rqs« 
Du tendre amant expliquer la leçon? 
Leur feu pénètre ^ et sa chaleur dispose . , 
Un sage n^me à perdre la raison. 

. ■ • ' . ' '^ 

O volupté! sur des lèvres de Rose 

On voit Tambour ) ardent à moissonner : 

Au sein des fleurs dont le miel se compose ^ 

Ainsi Tabeille est prompte à butiner. 

Julie ! ô toi ! dont les lèvres de Rose , 
De cette fleur ont le parfum si dpux, . 
Ab ! laisse-moi sur ta boucbe mi-close , 
De mon bonheur rendre les dieux jalôûiç. 
M. Talaxhat. 
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CAMMA, 



Lvjne fa^f y^înemfot ^ toî que mon coeur adore r. 
Trop cnielle Çaduna-. par-tout je te suivrai; 
Sur Taile des zéphyrs « du çoucbaut à l'aurore , 
Au-deTant de tes. pas ^pfir- tout je volerai. 

Tu me nerras au pied du sycomore^ ., 

Où tu- croiras trouver ua refuge assuré f ■ 

£t si tu fuis dans un bos^ii^t sacré , ^ 

Auprès de toi tu me. verras encore. 
Que la foudre du ciel, qup les feux souterraine 
M'arrachent., j'y. consens , une vie importune ^ . 

Je puis braver les coups de la fortunçi , 
Devant mourir sans honte , .aux rivages, lointains' 
J'irais seul affronter le cçurrôux de Neptune. 
Mon crîpf est de t'aimf r 9 qu'ai-je à craindre ctes dieux ? 
De l'amour ces dieux même ont senti la puissance; 
Ils m'aideront , perfide , à venger ton offense.... 
Que dis-je ? ils puniront tes refus orgueilleux. ' 

Mais s» la mprt ^de S9 faux m^Hrjtsièiys.,^ 
Quelque jour ose me frapper , 

. V^jg va , Me f;mi» paf m'échapperai , j » ;. . /'' 

Mon ame erra|it futçrup de ta d^umièçi»,^ 
Par les ^U de l'oriraie , ira , d^s top ré;i^i[)^ . , ■ ^ 
A tes sens eu désordre iraxlii?rer la gneiji^i. , ,j^> 
Et le9.çris âfi hîhou trpnbleront ton sommeil 
Jusqu'en ta couche solitaire. ' 



t6o ALMANACR 

Mais oà m'égare un fol amoarP 
Non, Camma, maîtresse chérie » 
Je serai le liuot qae ta bouche jolie ^ 
Ep ma présence , héln! caresse tout le jour. 

X2ve ton sort est digne d'envie, 
Oiseau non moins heureux que Toiseau âe Lesbie, 
Dont Vœîl s*enÛamme au mdinâre attouchement ^ 
Et qui du sein où la nuit tu reposes, ' , ' ' ' 
Cours plein de joie ei^ t'éreiliant , ^ .^. 

Respirer le parfum de ses lèvres de roses'f 
Que je Tive sur. terre , ou dans l'air, ou sons Véail,' 

Tel est dés dieux l'arrêt suprême! 
le brûlerai pour toi d'un feu toujours nouveau. 
Poisson , plante, reptilie, oiseau j^ 
Je ne puis être ^tr^nger à moî-mémci 
D'un yiolent amour je me sens consunier; 
Adorable Cainma'^ je t^aimé, ' 
Et ne puis vivre sans t'aime^. 

M. DÉ Boiirvti.i.mBS. 



LES LÔÏSÏRS DnaN MÉDECIN.^ 

Hgoutxz le docteur : s'il fkit de lôi^ «Bsootars , 

S'il^ ftrtt des Tcrs ou de lûftàét , 
Cest pour tuer hlempsi Quel hoiÉrme f il vMt ttlijoiin 

Tuâr quelqu'un ou quelque chose! 
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A DNE TOORTERELLE. 

mADVlT DE L^ESi>A6NOL UE MÏ3JBNDE2* 

JxvjTB et sensible tourterelU, 

N'importune plus ces forêts 

Par le récit triste et fidèle 
D*ane cruelle mort , qui cause tes i«grets. 
^'accu8e point le ciel dans ta chanson plaintive; 
Ne tourne plus vers lui tes regards langoureux, 

Oublie iine ombre fugitive, 
£t ramonr ckiBs ton ccéur rdl^mera ses feux. 

Pourquoi tÎTre dans la contrainte ? 
Ta compagne a subi le triste arrêt du sort; 

Crois-tu qu^a» séj^^ur de la mort 

Elle puisse entendre ta plainte? 
Engage donc ta fdi par des seirments noitT««ax.' 

Ceux qui dorment danà len tombeaux 
Des plaisirs de l'hymen n'éprouYent pl«B les charmes» 

£t sont peu touchés de nos larmes ; ' 

Ils gémissent tons , sous le« lois 

D'une parque, dure et cruelle t 

Jamais ta languissante toîx 
Ne pourra pénétrer leur prison étemelle. 
Cesse de te cacher dans la nuit de ces bois ; 
Laisse-s-y les chagrins dont ton ame s'abreuTe, 

Reyiens fixer l'astre du jour. 
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Aux larmes d'une jeune Teuve 
On ft TU succéder les bai^rs dé l'amoittr/ 

Finis ton deuil , polis tes plumes , 
Fais briller au' soleil leurs plus belles couleurs. 

Sèche tes yeux mouillés de pleurs ; 
Et Tamour va changer tes jours pleins d'amertumes 
En un hymen heureux comblé de ses faveurs. 
M. Achille db LâVABxs. 



VERS IMPROVISÉS, 

A M. LE COMTE DE PFAFFENHOFEN , 

Après lui avoir entendu réciter sa traduction de Tode 
d'Horace tn ne quœsieris , etc. ; imprimée dans YAl» 
manïtch ^e Tancée dernière. 

16 mai 1778. 

So9T-iL8 de TOUS ces veYs heureux 

Qui coulent avec tant de grâce , 
Oà Ton retrouve , en style harmonieux, 
L'esprit, le goût, la volupté d'Horace ? 

Ainsi le Russe Schouwalof , 

Et rAntrichien Pfaffenhof» 
De Chaulieu, parmi nous, viennent remplir la place « 
£t des rimeurs français faire le désespoir. 
Jeune étranger , vos vers ont un gont de terroir ; 
Je m'y connais encor , c'est celui du Parnasse. 
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LA RÉCONCILIATION. 



II. m'en fou vient ^ jaFonx âé mon indépendance, 
Ef soupçonnant ton cœur de trahir nos amours , 
Dédaignant tes attraits , méprisant ta puissance , 
Naguère je jurai de te fuir pour toujours. 

Je me flattais qu'épris des charmes de Tétude y 
Dans }e sein des beaux-arts, loin de la vol opté, * 
Cherchant dès bois fleurit la yerte solitude, 
Le calme rentrerait dans mon cœur agité. 

Je le croyais ; maïs quoif dans la naiture entière, 
Pour tromper mon espoit tout sembbit conspiter ; ' 
Tout', dans ces frais vallon» oô^ règne Je mystère, * 
Quand je fuyais fatnôur^ me faisait soupirer. 

En yabk sur oes gazons q«!uBe onde pure arrose^- . ^ 
D'une froide rigueur je prétendis m'armer: 
On a beau /l'en 'défendre ^ ai 'aspect d'vne rose. 
Malgré soi , Ton sent naître un doux besoin d'aimer«. 

Assis au fond des bois sur la mousse nouvelle , 
Dans mes rêves de gloire , en noble troubadour. 
Je chantais les guerriers ; mais , à ses goûts fidèle. 
Mon luth faisait tout bas redire un air d'amour. 



lii ÀLMANÀCif 

Va, je le seas, cmelle, avx toarments cpie j^éprovTt 

Depuis le joor fatal où j*ai braxé ta loi \ 

Le sort qui Me pours^t ue yent pat que je trovye 

De repos , de Bonheor, ni dVsj^oir loin 4e toi. 

Sonffre qa*à tes geoonx j^aille implorer ma |[race; 
Tu me panlonnerasi j'en snit sur i ta le doia. 
Ooi , rends-moi sur ton cœor et "mes droits et ma place» 
Et croia qu*on &*aime bien que la prcnûère fois. 

Si de soupçons jaloux je n*ai pu me défendre. 
De mon cCBur à jamaia ce tourment «st banni : 
Ml! c'est là trop souTent Terrenr d'une ame tendre» 
Et six mois 4JU ciMfrioa m'en <mt assez punk 

C'est assex de doulenra, assez d'in^fférence ! 
De noa idîmitiéa bornons enfin le cours : 
Unis par nos pen<dianu dès notre a4ple8cence» , 
Nous nova •aûnàmea trop pour nous baïr toujours* 
•J|I. Angufte MowjUBi 

IMITATION Dfi MàKTÎàL. 

QuAHn on dit que Germain sent le Tin de la TeîUe, 
On a tort; eu il bott aussitôt qu'il s'<éveille. 

M. I^A GOITTTX. 
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4LE& DEUX PRINCES 

s» 
L« SOLDAT CEWfTEWAIRE. 

A Taspect da c^roaéîf , ' la flattetîe expire i 
Pour let morts sans yertas ïes yeux n'ont point de pleilrs. 
Le voile est éténdti tant que llionittie respire^ 
, Mais le trépl^is qai l6 déchire ' ^ 

Blet au jour le secret des cteni^s. 
Ainsi lorsque Condé descend au mausiolèe, 
Lotèce, autour de lui, plaintive et désolée , 

Offre sans cesse au héros qui n*esilpfns 
D*an denîl universel les funèbres tf îhuts. 
Omhre illustre l'albafssam teê tegaitâk soi' la tei«e , 
Dans ce pieux concours ^une doi^eur sincère , 
Vois tons fes coefuys unis , tous les rangs confondus. 
Le pauvre, dont tes soins soulageaient fa misère , 

Mêle ses pleurs k la prière; 
Le brave, le Français esdavè die sa' foi 
Regrette le sontieîr «t ràmi de son rof , . 
Et , devant les hauts Mit , deviîmisi 'reBomtnée, 
Avec le vétéran du peu{$e'ét de Tarmée, 
Un siècle tout entier s'incline devant toL 
O d'un pieux soldat auguste et pur hommage, 
Qtti vient chercher un grand homme au tombeau! 
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Les sanglots du guerrier, les larmes da courage, 
'Aux regards des Français , quel suBlime tableau ! 
Ce prince infortuné que TEurope révère , 
Qui îC twait pltù de fils et ^ui n'a plus de père^ 

Sent encor renaître son cœur , 
A l'aspect des tributs offerts à sa douleur. 
Au sein du noble asile ouyert à la Taillanoe, 
Par Tun de Ces grands rois dont s'honore la France . 

Bourbon t pressé -d'un soin reii^ieu?: y 
Va chercher le vieillard jsi fidèle à ses maîtres^ - 

Contemporain de leurs ancêtres. 

Et dont le sang coula pour eux. 
Touchant respect d'un fils! devoirs remplis de charme 
"Le prince et le soldat ont confondu leurs larmes; . 
L'un pleure un père et l'autre un bienfaiteur. 

Tous deux pleurent un frère d'armes. 
Koble fraternité , dont la base est l'honneur , 

De nos preux antique héritage , 
Douze siècles de gloire ont été ton ouTxage, 
%l Ja France à jamais te devra sa splendeur. 

Tu vis dans le coaur ^e nos princes 9 

Sur toi se fondent .à-la*|bis 
Le pouvoir pa|ernel des légitimes roist < 

L'indépendfAce des proyiu^s . 

Et iejrèg^ /wgns^e des loifB. ; • 
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UNE MÈRE. 

Jbuites lau teurs «mon reux de laariers^ ^ 
Cherchez la gloire aux bosqaiets d'Aohie, 
La gloire «nrain xn*oiiYrirait ses sentiers, 
Près d'elle un joar j-ai vu marcher TenTie; . 
Mais loin du bruit j'implore les neuf Sœurs ^ 
Et si ma main dans leur riant parterre 
Ose parfois dérober quelques fleurs , 
C'est pour ofïriir. .un hommage k nm .mère. 

Vous que le ciel dota d'un cœur aimant , 
Vous don t. la mère est la meilleure araie^ 
Oh ! croyez-moi, son souris caressant 
Peut seul charmer les peines de la vie. 
Craignez un monde et friyole et trompeur, 
Fuyez ses jeux , sa faveur mensongère , 
Le yatn éclat ne vaut pas le bonheur , 
Et le bonlieur est auprès d'une mèr^ f 

Mais quel crayon rendra le doux tableau 

Qu'offre Taspect d'une mère adorée ? 

Son œil craintif Teille à- notre berceau, 

De notre enfance elle embellit l'entrée : 

Quand de nos ans se colore la fleur. 

Son amitié nous guide et nous éclaire; 

Pour nous tromper le vice adulateur 

Nous cherche en vain dans les bras- d'une mère. 



tm ALMANACK 

Ma boDae mère^ ainsi tes soins touchants 
Charioient pour moi les beaux Jours du bel Igeî 
Tu m'inspiras mes plus heureux penchants» 
Et mes plaisirs sont en cor ton ouvrage. 
De mes eniniîs'OonuBe de mon bonhear^ 
Toh indulgence eM la dëpotctaire; 
A moa réveit je t*embrasse» et mon ceMir 
Bat chaque soir sur le c«iir de ma.»!^/ . 

Oui tous ks an», àtm» mM»1nnB[bléBé}an» 
Près de m» mire, et par eUe iasparée, 
J« yeux offrir an maternel amcnur 
L'humble tribut de ma lyre ignorée ! 
Un froid censeur rira de meê accords y 
Mais à Colnet (*) du moins ils poummt plaire; 
Mais j'obtiendrai pour prix de- mes effort» 
Et le sourire , et l'aveu dé ma mère f 

W» Caroline' Ma ATKL-xri>E'LinrB» 



( * ) Af . Co/fMt Vwi du coUahoniteurs de la Gaxetu de Fnme». 
Tout ses artidei ëcinoeUent d'esprit, et c'est celui de nos ëcri- 
vains «pxi sait le mieiu cacheter de ridicale ces ûUes Ubéralest 
servile manie da jour. Je le remercie «Tàfoir àcbaeilli mm 
«mttie. (Note de fauteur. ) 
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L'HIVER. 

Qusz. moni6 et va»te deuil affîige 1* uni vers f 
Dans les cieux, de i^peurs , de nuages courerts , 
Le soleil ne répand qu'une clarté débile ; 
Sous des li«ss< glacés Tonde dort- immobile; 
Les bpis , les champs sont morts ; de sa triste pâleur 
Un véuement d'albâtre a yoilé leur couleur; 
L'autan impétueux déchaîne la froidure, 
£t rhiyer tout entier- pèse sur la nature. 
Créateur des humains , devenu leur bourreau , 
Peux-tu les affliger du poids d'un tel fléau? 
Il sied à ta bonté d'être toujours leur père. 
La vie y hélas ! pour nous n'a que trop de misère; 
Même avant la raison nous sentons les douleurs « 
Et nos premiers regards sont voilés de noé pleurs. 
Du moins dans les beaux jours, au bord d'une onde pure, 
Sotts de^ cieux tempérés, sur la molle verdure , 
Nous goûtions le plaisir d'oublier tous nos maux; 
Ou , sans nous plaindre, enfin nous portions nos fardeaux. 
En contemplant ces fleurs fraîches, épanouies. 
Qui levaient dans les chpmps leurs têtes réjouies , 
En voyant ce ciel pur, ces fruits délicieux, 
Dont-les riches .couleurs' semblaient rire à nos yeux, 
Nos fronts, comme eux riants , exprimaient quelque joie , 
Et, sous l'ombrage heureux que la forêt déploie. 
Nos cœurs avec transport ^e plaisaient à goûter 
Le bonheur de l'oiseau qu'ils entendaient chanter ;^ 
55* vol. —1819. H 
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Maisc ette nudité de riiiyer monotone ^m 
Qui suitles dons changeants du printemps, de l*aatoinae 
Mais les eaux, à grand br4iit-roaJant dans les Talions» 
Les torrents écumeux , les fougueux aquilons , 
Ces tyrans , dont les sciiis ttni^issants et «eanrible», 
£t d'éohos en éohos reifTQyéspliisItorrtbIes», 
Remplacent; les oclno«i>ts^de6<«imabl^s onenazi. 
L'haleine des z4pl|^i« «t k ^oït des baissedus ; ^ 
Maïs le froid <[tti sbooèdeà la cfaalenr fésolidet 
Le choc des -éléments-, eé désordteda tmibndt^ 
Tout , d'une •épi'e sakoht, Aotts bfburt 4es origaeim , 
Réveille nos ol^grins:, «tnoiis rend i»ijk -douleurs. 
Nous sonlfrpns il F«ipeci4e la terre ^9€ftfh>uate^ 
La vieillesse, '<rù languit lu natui^ «ifpikfsnte, 
Forçant sur dos d«4tins l'hoftMne»à>seii«ctis)llîr^ 
Rappellera ses esprils^qu'il doitunijour 'vietllîr. 
Éloigne, Dîeti poissant^ «e tableau tvop austère» 
Hélas ! itousjparaisééiiB'im molnent sur la terre^ 
L'existence est l'éclair qoi sillonne les-eieux: 
Fais qu'au moins^nous rendant notre ffassagekstireuz^ 
La terre nous accueille avec nn ait de Ute , 
Comme le voy4geuriqn*un.jo«r.«îpeiii« arrête., 
£t ne perde jamais son ^éteiaecfl de.^e«te. 
Qui , -tableau duriplaisk* •i'io«plrait>iu«<ili cssiirs. 

C'est ainsi qu'un mortel, dans la campagne-tuiet 
Exhalait près de moi sa tristesse ingénue. 
Et moi : « Te convient-il de blâmer ton auteur ? 
^Est-ce pour ses desseins ou pour ton seul bonheur , 
Que ta frêle existence au néant fut ravie? 
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Tu n'es qu*an sentipeUe ^u poftte êfi Ifk Vie. 
Du Dieu qui i*y plaça suis donc la yulontjé ! 
Ne doit-il point, ingrat,. suffire à Jtaliiçf?t)§ , 
Que de ce Dieu puissant la ^agesjse ^profonde 
T'ait fait un des acteurs de |a>soè<iedu çM^pde? 
Changera- t-il .pour toi lesrlols-de Tunicvei^? 
Tu te plains das /«imas ? m te:plftii|S des hivers ? 
Leur but e$v4Lc»eh^? peux^rtu.l^ m^coimattce? 
Si toi-même. as besoin ppji%rrapi)|ier. ton «être ;» 
Que le sommeil , dopt r,oin|iH*e mviène.le retour. 
Répare chaque «uijt les l«.tig«es du jour, 
Ne faut-il pfts.HQssi^ueJa terre ftfffliblltf 
Par les diyers travaujt«dflnt^^*flnn^ ^t remplie, 
S'affaisse en un 4Qmiaell, dùnt l^iiettvefiseilan|guettr 
De ses ressorts .Vttsés râlèycla 'Vigueur ? 
L'hiver estce.sommeil.qui refait la nature. 
Dans cet aetif;repos , «ilenciense , obscnre, 
Elle jiAfIsse «à-force ,. apprête ses présents , 
Et sous la- neige enirnsméditele-printemps, 
Comme aufoud idu tombeau dont l'ombrela recôte, 
En SQnrtuépcis vifant'le ver.se «rei^ouyelle » 
Et de.s«s. ailes» dW, dansJ'immoiiilité 
Compose la Titetse^et pavela beauté. 
De la mort deiips<'ehamp8,'Joqffre donc: la> tristesse; 
L'absence 4fi leuss-^biens^n'en^èst que'lja promesse^ 
Le yent dont tUi gémis)hàte aussi letirs trésors ; 
Son souffle impétueux des plus fertiles bords 
Porte aux bords inféconds l«s jermes qu'il enjèvo; 
Dans Tarbre qu'îLébranleil fait monter la sèye , 
I Rafcalriiit le sillon par les chaleurs brâlé , 
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Divise le poison des marais exhalé , 

Épure l'océan sons de fréquents orages , 

Et déchire dans Pair le voile des nuages. 

Une rigueur céleste est souvent un bienfait. 

Tu jouis quand la terre à ton œil satisfait 

De ses divers trésors étale la couronne ; 

Mais si ce riche éclat sans cesse t'environne , 

Tes yeux enfin lassés, s'éloigneront de lui; 

L'unifcMrme plaisir n'est bientôt que l'ennui : 

D faut un intervalle à notre bonheur môme. 

Tu l'obtiens dans l 'hiver. Ce Qien qui toujours t'aime 

Sur la terre obscurcie étendant un rideau 9 

De la satiété te sauve le fardeau , 

Varie à tes regard» la scène de l'année , 

Et, s'il t'ôte les biens dont elle fut ornée, 

C'est qu'il veut que pour toi , par un heureux détour 

Le regret de leur perte enchante leur retour. 

Leur retour! oh, quel charme il te fera connaître! 

De quel œil tu verras le doux printemps renaître! 

Comme tu voleras , loin dû froid importun. 

Saisir son premier jour et son premier parfum, 

Fouler de nouveaux dons les plaines enrichies , 

Suivre la liberté des ondes affranchies , 

Essayer l'herbe jeune , observer les progrès { 

Du feuillage qui vient reverdir les forêts, \ 

Rouvrir tes sens charmés au souffle du Zéphire , ' 

Des roBfiê près d'éclore épie* le sourire , 

Écouter des oiseaux si long-temps exilés ^ 1 

IjCS amours , les concerts , avec eux rappelés , I 

Présenter dans les champs , que la chaleur colore, 
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Un fruit dang chaque fleur et Pomoiie dans Flore , 
Et posséder enfin , aux feux purs du soleil , 
La nature plus belle à Tinstant du réveil ! 
Voilà tous les plaisirs que ton Dieu té ménage. 
Oppose à tes chagrins leur séduisante image ; 
Jouis dans l'avenir; mais que dis-je ? aujourd'hui 
L'étude du. présent peut chasser ton ennui. 
Mets à profit les maux que chaque hiver t'impose: 
Des fléaux que tu Tois cherche à saisir la cause. 
Le froid règne? connais de quels lointains climats , 
Partent ces vents cruels qui soufflent les frimas. 
Sur les monts sourcilleux les glaces menaçantes 
Ënyironnent au loin leurs cimes blanchissantes ? 
Apprends par quels travaux le temps a dessiné 
Ce bandeau de cristal dont leur front est orné. 
Des brouillards ténébreux fa vue est obscurcie ? 
Connais pourquoi du sol qu'a détrempé la pluie , 
L'astre qui luit sur nous pompant l'humide seîn, 
En forme ce brouillard qui spectre du matin , 
Portant sa pâleur sombre aux champs de la lumière v 
Doit, comme un don du ciel^-reyenir à la terre. 
Les arbres dépouillés affligent ton regard ? 
Sache comment ces bois , semblables au Tieillard , 
Dont la froide saison détruit la chevelure , 
De leur tête en hiver dépouillent la parure 9 
Qu'iU reprendont bientôt rajeunis par le temps. 
Et plus heureux que nous qui n'avons qu'un printemps. 
Les fleuTes débordés inondent tes campagnes? « 
Sache comment des flots qui tombent des montagnes 9 
Un fleuve se grossit, et plus impétueux 
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Chasse loin de son lit son cours tilttitiltueiiz. 

Des vergers aux gnerets, des Talions aux collines , 

S'élance en bondissant à travers leurs ruiner, 

Couvre les bois , les monts , les champs et les hameaux, 

Et donne Thorizon pouv rivage à ses eaux* 

Bends ainsi ta douleur utile à ta' pensée. 

Ou si de ces objets ta mollesse est blessée 9 

D*autres te sont offerte: marehe revê nos cilëv» 

Leurs murs coibme les champs nt sont point aHrîstés ^ 

Là , dès que la gelée écartant les orag«s , ^ 

Laisse le soleil luire à tpwers les nuages 9 

Les uns courent saisir , sur un obar trans|»erté»« 

Ce rayon d*un moment dans les lieux fréquentés*; 

Les autres, se jouant suv les otodéS' soitde#, 

Font sur un double acîet* glisser l^rsîpM rapides , 

Et , dans leur protapt détouy,- semblent Tàgile <M8ean 

Qui p<^rt , vole et revient sur la voât^ de l'eafH : 

Dans leur essor léger Vœïï a peine à le« snivfé. 

La nuit descend; la vielle à d*aiitres jeulc se livre. 

Tantôt en dés pekis, où les feux renâmsaiifs 

De l'exil des chaleurs dédottnaageiSf les sen«y 

Le sort , aut yeux voilés i stir des tapfS propice», 

Amuse vingt loueurs de BéA diters ca}>rices. 

Tantôt dans ime salle oùVérfe au plus bel art ,- 

Prenant Tune son masque et l'autre son poignard , 

Melpomène et Thalie u&îssem tous leurs charmes , 

£t donnent le plaisir et d« rîre et des larmes. 

Dans un autre moment, sous des lambris dorés , 

De flambeaux , d'ornements., et de belles parés, 

La musique, étalant se» sonores merveilles , 
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D'accords mélodieux enivre les oreilles; . 
Et la danse bientôt offre an cercle enchanté 
De ses légers ballets la monyante gaîté. 
Par des fêtes enfin Tune à Tautre enchaînées^ 
La ville des hivers embelJit Ies> journées. 
Sache doue ^ dans k cours d.e« ti».^aox et des jeux , 
Tromper les maux divers de ce temps orageux , 
Et rendons grâce ensemble k oe )aAltn« 8U|>réa;e 
Qui plaça des plaisir9 jas<|U'cii ses rigiieun mécne, 
Et dans tous Içs fléavx qa*U voulot noua olPdii, 
N(U|8 laisse qu^^n'appjai qiak boub aide à sosJ|nv. 



A M. BÉItElSrQER, 

A SON PASSAQE A fi^^ItSEN^LE. 

Lb feu sacvé n'eat pas celui qu^une vestale 
Oublia pour tomber aux bras de son amant : 
C'en le bon goÂt , ^esprit, le noble aentiment, 
Qu*en écrits gracieux Jin beau génie étale. 
Je le croyais éteint et son temple abattu. 
Tout bas , je me disais : ce beau feu que j*i{;nore 

Jamais nous sera-t-il rendu? 
Aimable Bérenger ! ton astre brille encore : 

Le feu sacré n'est point perdu. 

M. DE Ll COBETTEBIE.. 
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AU ROI. 

En lui faisant hommage de mon dialogue en versi 
intitulé LB potra bt le goutrb. 

PoKTB en toute humilité , 
. J*ose, ayec quelque défiance. 

Sur des vers de peu d'importance , 
Sire 9 appeler les yeux de votre majesté. 

Est-ce trop de témérité ? 
Kon ; lorsque , chaque jour , par la reconnaissance 

Votre auguste nom est cité * 

Pour des actes d'humanité , 

Pour des actes de bienfaisance « 

Et de justice et de clémence , 

De votre ineffable bouté 9 

J*ai bien le droit, en yérité. 

D'en attendre un de complaisance. 

M. le CheT. VigAb. 

ÉPITAPHE. 

JLi'jiNFAirT qui gh SOUS cette pierre , 
Mourut à l'âge de deux ans. 
Quand Dieu viendra juger la terre , 
Combien voudraient n'avoir pas vécu plus long-temps. 
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A MA LYRE. 



ELEGIE. 



Vaxnbmevt du dieu d*Épidaure 
. Ha Toix inToque le secours; 
Victime d*un mal que j'ignore. 
Je succombe ; et dès mon aurore 
Pâlit le flambeau de mes jours. 

O lyre , qui faisais ma joie , 
Je pars , garde mon souvenir : 
Te vais où le destin m'enyoie , 
Et je ne dois plus reyenir ! 

De mes ennuis douce compagne , 
Sous le cyprès de la montagne , 
Viens gémir encore une fois. 
Et de tes sonpirs accompagne 
Les derniers soupirs de ma yoix. 

O ma lyrt I tvant de descendre 
Vers le nOthtr des sombres bords 9 
Ma folble tHêïn ya te suspendre 
Aux ramettUX de Tarbre des morta» 
Adieu ; qut ta corde plaintive . 
Oùirémim le yent du soir. 



H. 
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Console cette aîmi^bie riye 
Que mon œil ne doit plus revoir ; 
Emprunte aji souffle de la brise 
Ses murmures pleins de douceurs, 
£t trompe un moment les douleurs 
De la Vierge à mes voeux promise. 

M. AsToam dkSsgot£b. 

LE BAISER. 

IMITÉ DE L^ITALIEN. 

Cb doux baiser qu*à ma tendresse 
Vous refusâtes en riant , 
Quoi ! Batbille, ehère maltresse. 
Vous me l'accordez en pleurant I 
Dans la tristesse complaisante y 
iSt sévère dans la galté , 
N'êtes vous pas inconséquente ? 
Non 9 c'est un droit de la bMntér 
L'amour ajoute : point d'alarmes^ 
J'ai placé pour mes favoris 
Le plaisir au milieu des larmes , . 
La douleur au milieu det ria* 
Pour mieux sentir la joaistanee^ •'' 
Amants , dans met fers «rrdtéf , '^ 
Vous serex tovjotirs ballottés '^ 
Entre la crainte et l'espérance. 

11 le Cher. Jacqvbujc. 
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LE MEILLEUR MOYEN. 

COWTE. 

Deux FniiçaM , Vun Nonnand, l'autre de la Garosn* 

En présence d'iiB«ertaiii lord , 

A rhumenr noire- et peu boaffbnne » 
S'entretenaiflttt un jomr des rig^vears de levr'soit. 
Le premier se plaignpit de l'isgrate fortune; 
A ramonr le ifeoond reproc^ît plus d'un tort. 
L'Anglaia daigne airec eux se trouver en rapport ; 
Dit qu'il est consumé d'une fièvre importune , 

Qui fait qu'on désire la mort; 
Et mourir est , soudain , le parti qu'il propose. 

A sa douce invitation 
Le Normand ne répond ni par oui ni par non ; 
Et le Gascon paraît prendre gaîment la chose. 

Le noble insensé d'Albion 

Les croyant convertis , demande 

Qu'on fasse une collation , 

Et qu'entre deux vins on se pende. 
Fi! dit le Neustrien ; c^est la mort des voleurs; 

Allez 9 milord , vous pendre ailleurs « 
Et sachez qu'un Normand fut toujours honnête homme s 
C'est assez, pour mourir, de mon cruel destin. 
Qui de privations m^'éxtéiiue et m'assomme, 
Et me fera bientôt , hélas! crever de faim. 

Vos moyens né sauraient mé plaire , 
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Dît, à son Jour, le Capdédis. 

Dé faim je crois qu'on ué meurt guère; 

Car, si je n'ai rien au logis. 
Peu m'importe, je dine eu ville d'ordinaire. 
Mais se pendre est trop vil , et puis dé temps en temps 

Dés pendus la corde se casse : 
On peut, en cas pareil, demeurer sur la place f 

Et là souffrir de longs instants. 
Imitel-moi. Je compte employer une lame , 
La meilleure qui soit pour couper une trame 9 

Et c'est ayec la faux du temps 
Que je yeux aéparer mon corps d'ayec mon ame. 
M. Jàmb 9 de Ltoxi. 

L'HOMME DE CIRCONSTANCE, 

DIALOGUE. 

— -Sai6-tu bien de quoi l'on t'accuse ? 

— De Yol , peut-être ! — Oui , tout de bon. 

— Eh bien ! j'ai de l'or pour excuse. 
— ^^ Qu'entends- je, tu serais fripon! 

— Moi !... je suis la route commune. -^ 
La probité ne mène à rien. 
Qu'elle conduise à la fortune. 
Tu me y erras homme de bien. 

M. pABISlf PlULST. 



DES MUSES. i8x 



•• V«/«>«^»^%»«<^«>«/«>«><%<«%^^lfeV«^«> ^W%«»»%i % /V^V%>^ 



STANCES 

IMITEES DE l'anglais DE SGHERIDAI^. 

J'offris à celle que j'adore » 
N*osant laisser parler mon cœUr * ^ 
Une rose qui , près d^éclore. 
Lui peignait ma naissante ardeur. 

Pour terminer le doux martyre 

Que ses beaux yeux me font souffrir, 

Je ne demandais à Thémire 

Qu'un regard !... j'obtins un soupir ! 

Sur la rose entr'ouverte à peine 
U vint tomber... , et du Zéphyr 
La fleur croyant sentir l'haleine > 
Se h&ta de s'épanouir. 

Yoîs^le pouvoir dont tu disposes : 
Thémire, yois dans ce séjour. 
De tes soupirs naître les roses, 
De tes regards naître l'amour! 

Sans répondre , la jonyencelle , 
D'un souffle pur youlant encor 
Caresser la rose nouyelle , 
En effeuilla It eonpe d'or! 



tB% ALMANACH 

Vois cette fleur déjà fanée : 
A peine mon premier soupir 
A fait naître l'infortunée , 
Que le second Ta fait mourir ! 

Ainsi passeront , dit Hhémiréf 
Vos serments... Comment s'y fier? 
U faut plus de ttenips pour les dire» 
Qu'il n'en faut pour les ouMier t 
M. AmillEt. 

ÉPIGRAMME. 

Aux pieds d'un saint anachorète 
Le métromane Orgon se confessait wi jour; 
Et de tous ses péchés Pennuyant tour«à-tQur % 
Enfin il s'accusa d'avoir été poëte : * 

Hélas! dit-il, j'ai long- temps fait des ?er«» 
Faudra-t-il que pour ce travers , 
Mon ame dévolue aux tùunqex»!» «k» enfem. 

Aille grossir les flots p«rver« 
Des âmes par le feu lentement mmsiunétfl 
Consolez-vous , vous êtes innooeat» 
Dit l'ermite à son pénitent, 
N'avez point fait de ver»» mais bien ligues rimées. 

M. E. dntULtLia. 
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SONGE D'AMOUR. 

ROMAKCE. 

« Y OL4GE Albert! ti je brise ma cfaaine f 
Si je te ùnBy n'ftccnae ijjae ton cctnr^ 
Du sentiment qui me rendait n Taine , 
Ta perfidie a détruit la douceur. 
A mes desdoa ton ame était liée ; 
Il m'en souvient : ce fut là ton serment. 
Le lendemain ta m'avais oubliée... 
Songe d'amour ne dure qu'un moment ! 

Depuis ee jour d'importune mémoire^ 
A tes regards je dérobe mes pleurs. 
Soins impuissants \ ta funeste victtfirey 
Ton inconstance irritent mes douleurs. 
Si pour cacher ma sombre réTerie, 
Au fond des bois j'erre languiasamnient. 
Je crois entendre une -?oi«qni me crie : 
Songe d'amour ne dure «[u'un mouMUt! 

Sois plus heureux que je ne fus heureuse ! 
Et quand ma rie, héks l s*en Ta finir , 
Puisse du ciel la bonté généreuse 
De jours sereins parer ton atenir î 
Adieo 9 cruel ! c'ene^t fait y je succombe ; 
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Mais toi du moins , toi qui fis mon tonrment, 
' Pleure mon sort et grave sur ma tombe: 

Songe d'amour ne dure qu'un moment ! » 

Albert suivit sa volonté dernière, 
£t le cœur plein d'amertume et de deuil ^ 
Loin du bameau , sous l'aride bruyère» 
De sa vic^me il cacba le cercueil. 
Là , sans témoins , dès que le jour expire y . 
. Le malbeureux incliné triateioènt , ' 
La nomme encore, et se plaît à redire: 
« Songe d*amonr ne dure qu'un moment î • 

. . EMILBfiA&ÂTXAn. 



SUR LE POETE LE BRUN- 

Quoi ! vous ne lisez pas Le Brun, 

Biy al de Pindare e t . d' Horace ? 

Ses épitres çnt de la grâce , 

Et sou. style, n'est pas commun. 

— Je sais bien qu'il a maint suffrages : 

On a tdnt prôn^jes. ouvrages 

Que l'on doit croire à ses talents. 

Mais .chacun a ses fantaisies : > 

Je connais trop le prix du temps ,^ , 

Et pour le lice., moi , j'attends 

Qu'on donne ses œuvres choisies. > 

M. P. R. de .Gbâl9Ds-0ar-Sa0Q«. 
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ÉPITRE 

A MADAME CAMILLE P*... 

O TOUS qi# du mouyement 
Êtes le parfait emblème , 
Et dont le délassement 
Est dans la fatigue même; 
Qui TOUS échappez soudain. 
Plus légère que les Grâces, 
Plus agile que lé daim , 
Lorsqu'on croit suivre vos. traces: 
N*étiez vous point autrefois 
Cette. rapide Camille, 
Nymphe chassant dans les bot». 
Qui , si l'on en croit Virgile , 
Courait d*un pas si léger 
Qu*on la voyait voltiger, 
Sans imprimer de vestige 
Sur l'émail des verts tapis , 
Et raser l'or des épis , 
Sans faire courber leur tige? 
étiez-vous cette Daphné 
Qui courait encor plus vite. 
Et que le dieu qu'elle évite 
A la poursuivre obstiné , 
Vit, plus froide que le marbre. 
Changée , hélas ! en cet arbre , 
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Dont le Terdoyant rameau 
Pare en triomphe la tête 
Du guerrier et du poète?- 
Si par un destin nouveau / 
( Chose , il est vrai , peu croyable ) 
Il vous fallait essuyer 
Métamorphose semblable , * 
Vous voir changée en laurier, 
J'ose tenter la victoire , 
Et plein d^ardeur pour 1» gloire , 
Je suis le double sentier. 
Sous le beaa noax d*Atal«iitey 
N'est-ce point vous qni jadi» 
Prête à remporter le prix 
Dans une lice éclaUBU , 
Ralentîtes votre essor , 
Pour vous fâc^use aventure, 
Et perdîtes la gageure 
Pour ramasser tei fruks d*or? 
Plus d'un nouvel Hypponfène 
Sur vos traces aujourd'hui, 
£n parsèmerait la plaine 
S'il espérait dans l'arène 
Vous atteindre ccHnme lui. 
Il est en cor très probable 
Que d'après, vous, trait pour trait , 
Fut dessiné le portrait 
Que d'Angélique adorable 
L'Arioste nous a fait. 
A la grâce naturelle , 
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A ces traits piqnants et doux 
Dont il pei]^ir cette Belle , 
A rempressement, au zèle 
Que sa tendresse fidèle 
Marqua pour son jeune époux , 
Ce Médor tant chéri d^elle^ 
Chacun dira : C'était tous. 
Oui , de 1» métamorphose, 
^i, reconnaissant les lois, 
Il nous faut comaM autrefois 
Croire à la métempsycose , 
Tout ohjet qui fut doté 
De grâce vire et légère , 
Tout ceqi^i san» «rt sak plâtre , 
Vous devez Va^vtèr été. 

M. Gbswv». 

A L'AUTEUR 

DX Lk TaADUCTIOV D^UIT RBGUBIL DB FABLES. 

Gbacb à TOUS ces fahles seront 
Par les doctes Sœurs protégées. 
On trouve en effet qu'elles sont 
Moins traduites que corrigées ? 

M. J. B. F. Bosvn (de risle). 
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LE SERPENT ET LA COULEUVRE. 

C*EST en Tain qa*un serpent avait mis tout en œuvre 
Pour subjuguer une jeune couleuvre 

Dont son cœur était amoureux. 

En vain sur la verte prairie, 

Vingt fois en replis tortueux , 

Il avait de son corps hideux 

Sillonné Therbette fleurie » 

En sifflant de tendres aveux/ 

Fatigué de vo^* que ses vœux 

Ne pouvaient toucher la cruelle » 
Notre serpent lui dit : « Voulez- vous qu'à vos yeux 

« Je prenne une robe nouvelle ? 

«Je serai peut»étre plus beau, 
«Parlez. » A votre gré , lui répondit la belle , 

Prenez un vêtement nouveau , 

Je n'en serai pas moins sévère. 

C'est de mœurs et non pas de peau 

Qu'il faudrait changer pour me plaire. 

M. P. ViLLIBRS. 
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LA BONNE VIEILLE. 

CHANSON. 

V ous vieillir^, 6 ma belle maîtresse, 
Vous yieillirez et je ne serai plus. 
Pour moi le temps semble, dans sa -vitesse , 
Compter deux fois les jours que j'ai perdus. 
Suryivez-moi , mais que l'âge pénible 
Vous trouve encor fidèle à mes leçons ; 
Et, bonne vieille, au coin d*un feu paisible. 
De votre ami répétez les chansons. 

Lorsque les yeux cbercberont sous tos rides, - 
Les traits charmants qui m'auront inspiré, 
Des doux récits les jeunes gens ayides. 
Diront: quel fût cet ami tant pleuré ? 
De mon amour peignez, s'il est possible , 
L'ardeur, Tivresse et même les soupçons; 
£t , bonne vieille, au coin d'un feu paisible, 
De votre ami répétez les chansons. 

On vous dira : savait-il être aimable ? ' 
Et, sans rougir, vous direz : je Taîmais. 
D'un trait méchant se montra-t-il capable ? 
Avec orgueil vous répondrez : jamais. - 
Ah ! dites bien qu'amoureux et sensible 
D'un luth joyeux il attendrit les sons ; 
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Et , bonne vieille, au coin d*an fea paisible , 
"De^otre ami répétez les chansons. 

Vous que j*appris à pleurer sur la Prancc , 
Dites sur-tout aux fils des nouveaux preux 
Que j'ai chanté la gloire et Tespérance, 
Pour consoler mon pays malheureax. 
Rappelez-jeur que Taquilon terrible 
De nos lauriers a détruit vingt moissons^ 
Et , bonne vieille , au coin d'un feu ^paisible. 
De votre ami répétez lfi;s chansons. 

Objet chéri, quand mon renom futile. 
De vos vieux ans charmera les douleurs; 
A mon portrait quand votre main débile 
Chaque printemps suspendra quelques fleurs ; 
Leve^'les yeux vers ce monde invisible. 
Où pour toujours nous nous réunissons ; 
Et , bonne vieille, au coin d*un feu paisible, 
De votre ami répétez. les chansons. 

M/P. F. Dfi BÉAAiTGca. 

IMITAXION ,DE *MAIUrJM.. 

CONTRE iîSUX .QUI CUANfiBKT S0UVKIIT QE.CARAOTiKE. 

£jir VOUS voyant dur , sensible , aigre, doux, ^ 

On ne peut vivre avec vous ni sans Yons* 
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ÈPITRE. 

Â M* lAUFFREX, SUA SES f ABLSS» 

JLoi qui, dès tes .plus jiôttiies. ans, 

Peignis lesuiianses derrrenfimce^ 

Et devins Tami des enfants, 

Chantre aimable ^ei!innâceiicev, 

Et da bonheur qu'on goûte aux champs ; 

Ta prose 'é^gunte et'fleurâ., 

Où la raison au golkt s'allie , 

Charmait jusqu'ici mon loisir : 

J'admirais eet art difficile, 

Et que tu sais si bien; saisie; 

Cet art qui, sous ta plume habile, 

A la leçon la plus stérile 

Donne tout Tattrait dtt'plaisir.- 

J'ignorais que ta museâbnahle, 

Du fabuliste inimitable, 

Possédât la naïveté , 

L'enjouement , la vive gaîté , 

Et cette douce bonhomie 

Qui, sans le secours du génie. 

Donnerait l'immortalité. 

Poursuis : à ton heureuse' audace 

On peut garantir le succès : 

Tes vers , pleins de sel et de grâce, 
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Tes pinceaux délicats et yrais , 
A la morale, au goût fidèles » 
Des critiques les plus cruelles 
Aisément braveront les traits. 
Le dieu qui préside au Parnasse 
Protégera ton noble élan : 
Lui-même il a marqué ta place 
Entre Berquin et Florian. 

M. TizBITAS DE MoNTBBISOir. 



LE TEMPS ET L'AMOUR. 

Le temps se plaignait au destin 

Du dieu qu'on adore à Cytbère; 

Oui , disait-il , Fenfant malin , 
Sitôt que je parais, fuit d'une aile légère ; 

Il affecte de m'éyiter , 

Il semble craindre ma présence. 

Et quoi que je puisse inventer. 
Nous ne sommes jamais de bonne intelligence. 

Ab ! reprit l'enfant séducteur, 

A quitter les lieux que j'habite. 

Tu ne montres pas moins dWdeur : 
Quand l'amour est présent, le Temps passe bien vite. 

M. le GheV. St.-RoCQ-DS-CABAHDJtL. 
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LE PAYSAN ET LE SINGE. 

FABLE. 

S0U8 na soleil ardent , nu pauvre villageoîf 
S'acheminait vers la cité Toisine. 

D y portait un sac de noix, 

De plus, un ballot dont le poids 
Du bon vieillard faisait plier Téchine. 

Il veut prendre quelque repos^- 

D*autant qu'il était tout en nage. 
Un hêtre, planté là , se présente à propos ; 

Il veut profiter de Tombrage , 
ÏTt, sur un lit de mousse, étendu de son long^ 

Il s*endort d*un sommeil profond. 
Le bouhomme ignorait qu'au-dessus de sa tête 

Logeait une maligne béte 

De la famille des Bertrands , 
Singe en un mot, et ïînge'encor des plus friands. 

Du haut de son observatoire, 

Aussitôt descend le matois , 
Qui , pour ouvrir le sac, comme on peut bien le croire. 

Vous fait œuvre de ses dix doigts. 
« — Des noix, s*écria-t-il ! obi Texceilente aubaine! » 
Il y plonge une main , et Ten retire pleine ; 
Autant fait-il de Tautre, et c'est èncor trop peu: 

« — Ne iàcbons point prise , morbleu ! 
I 5S' vol. — 1819. I 
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« Sans en avoir grugé pour toute ma semaine»* 

En acheyant ces mots, il veut goûter du fruit; 

« — Mais non , dit-il , de peur d'éveillef ce brave homme 

«Évitons de faire aucun bruit; 
« XjC serait conscience , i) dort d*un si bon somme I 
« Le sac n*est pas si lourd ; prenons-le tout entier 

«Pour le porter à mon grenier.» 
Et, prompt comme Téclair, vous eussiez ya le drôle, 
Entre ie» dents saisir un bout du sac» 

Portant Tautre sur son épaule ; 
Puis le voilà grimpant. Tout prêt d'arriver, crac! 
Sons le poids de son corps une branche pourrie 

Éclate et rompt. Le singe, en culbutant, 
Se raccroche au hasard , a la face meurtrie. 
Tandis que le sac tombe et se vide à l'instant. 

Les noix de pleuvoir par douzaine , 

Sur le nez même du patron. 
Qui s'éveille en sursaut, étonné, fort en peine s 

Il découvre enfin son larron ; 
Mais , à si bon marché , content d'en être quitte, 
U rit de l'aventure , en ramassant ses noix , 

Et nargue la bête maudite. 
Qui l'observe d'en haut, peste et se mord les doigts. 

Vous, que l'appât du gain sans cesse sollicite, i 

Ma fable vous fait assez voir 

Qu'on s'expose à tout perdre en voulant trop avoir. | 

M. Le Baiixt. | 
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STANCES. 

La voile s*enfle, il part ! ô Dieux légers des ondes 9 
Protégez son navire ! él sur ces mers profondes , 

Guidez mon jeune atni! 
Qu'il vogue sans péril vers un autre hémisphère » 
Comme un enfant bercé sur le sein de sa mère y 

Y voyage endormi • 

Maudît soit le mortel qui , las de l'existence , 
Le premier, suspendu sur cet abyme immense « 

' S'arma d'un cœur d*airaîn , 
Et, loin des siens, poussé d'une audace infernale, ' 
Entre la mort et lui ne mit que l'intervalle 
D'un fragile sapin. 

Va, pars, 'mon bien âinré! le ciel, à ma prière , 
Veillera sur les jours d'une tête si chère ; 

Je la confie aux dieux :' 
Pars , puisque du destin tel'est l'arrêt suprême; 
Et de ton Encharis , la moitié de toi-même , 
Emporte tous les vœux. 

Mais tu ne m'entends plus , et je te vois encore. 
Adieu ! sur ces rochers , ta 'sœur avant l'aurore 
Reviendra chaque jour; 
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£t, seule , assise aux bords de cette onde cruelle. 
Ses larmes du vaisseau qui t'emporte loîu d'elle 
Hâteront le retour. 

Ciel! quels ravissements^ quels transports ineffables, 
Quand , sur ces marnes flots, témoins impito^^ables 

De nos derniers adieux. 
De sa nef échappée à leur rage impuissante , 
Tout-à-coup dans les airs la voile blanchissante • 

Viendra firapper nés J^^"^ • 

Je n'aperçois plus rien dans la vaste étendde... 
Dieux! qu'il est loin déjà! que les vent» à ma vue 

L'ont bientôt dérobé ! 
Il vole. Au gré des flots sa course était trop lente. 
Et pour mieux le soustraire aux regards d'une «mante, 
L'océftn s'est courbé. 

O trop heureuse Emma ! ton bien-aimé 9 loin d'eUe 9 
Ne va point aux écueiJ^ d'une xper isfidàle 

Abandonner son. sort: 
Du moins , sa nef timide « amante du rivagCi9 
Vient jouir , chaque soir, après un ceurt voyage 
Des délices dikpoct. 

M. MsCBAVX CLOVIft. 
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RÉPONSE 
A UNE ÉPITRÊ ADRESSÉE A L'AUTEUR. 

PÀ& M. MlRIB-DB-SAllTT-URUK) MiOBClR. 

JoTEox émule d*Hippocrate , 

Aimable rimear en maiiteàa , ^ - 

Dont le double génie éclate 

Chez nos sœurs du diviv coteau 

Que TOUS soignes isoo^iio 9. 

Et dans le noir séjour d'Héoatt 

Où TOUS aTez droit de v€to , 

U ne suffit pas qa* in petto 

Votre douce épitre we flatte: 

Ma faible muse en Emio 

Ke peut rester.» sans être Ingrate, 

Muette à. votre wewtentp. 

Je lui demande «» abrupto 

Des Ters en to , dea Tera ca mes. 

Tournés de façon délicate 

Et ne sentant point k naHeau 4 

Pour vous désopiletr la rate. 

J'enfourche avec elle presto 

Mon pégase à maigre omoplalte ; 

Mais qu'on le caresse ou le batte. 

Immobile comme un poteau 

Sous la main, le fouet ef la latte , 
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Il semble D*avoir pied ni patte. 
Las de serrer de mon étau 
Ses flancs imitant le ràteao ; 
De peur qu*eniîn il ne s'abatte, 
Je le préyiens, et, subùà, , 
Me séparant de l'automate » 
Je .quitte, son échine platfs 
Oà j*étais comme un ex-voto* 

C'est donc par de la prose en rime 
Qu'à vos jolis yers je réponds. 
Voyez en moi , dans cette escrime 9 
L'écolier qui prend yos leçons. 
J'approuve au reste la morale 
. De vos poétiques sermons , 
Touchant la doctrine fiscale : 
Votre sagesse joviale 
Séduirait anges et démons 9 
Et votre robe doctorale 
Vous sied de toutes les façons. 
Tous vos traits sont vifs et profonds , 
Finement gais , fous sans scandale; 
Votre écrit sérieux-bouffon 
PJait par sa forme originale ; 
Et puis-je en contester le fond? 
Quoi ! les faveurs de la fortune 
Seraient toutes pour le fripon , 
Pour le sot ! et jamais aucune 
N'irait consoler l'homme bon 9 
Cultivant les arts , la raison , 
Pour la félicité commune ! 
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Dans ce siècle réparateur 
Où l*on met tout à' la réforme y 
Ne laissons pas, mon cher docteur , 
Survivre cet abus énorme. 
Sans envier le faux bonheur — 
Que la richesse donne au crime , 
Usons du moyen légitime 
Qui s'accorde avec notre honneur, 
Pour que , du vice usurpateur , 
La vertu ne soit plus victime. 

Mais je m'aperçois que je sors 
Du ton de la plaisanterie : 
Ceci passe la raillerie , ' 
£t ce n*est le moindre des torts 
Quç celui de la fâcherie 
Et des colériques transports. 

Vous, fléau de la pruderie , 
Autant que de la maladie. 
Médecin de l'ame et du corps , 
Par la science et la saillie , 
Ayez soin chez^moi , je vous prie , 
D'en entretenir les ressorts. 
Vos conseils et vos ordonnances 
Pour mon bien seront observés. 

Moi, fiscal , puissé-je aux finances 
Offrir les mêmes allégeances I 
£t les Français seront sauvés... 

Tels sont , docteur , mes vœux sincères. 
Mais sur-tout, (soit dit entre nous) 
Que le ciel épargne à nos frères 
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La TÎsîte des émissaires 
Qui yont porter mes billeto doux. 
Et celle de vos chers confrères, 
S*ils ne sont aussi gais que vous! 

M* Jaub 9 de Lyou. 

ESSAI DE TRADUCTION 

DE l'ode d'hORACE, 

Tu ne qtuBsieriSj (scire nefas, etc.J 

Rbkoitce aux Tains calcuh des Babylenienf , 
Et ne va pas chercher (car to ne peux l'apprendre) 
Comment , ni dans quel temps de tes jours et des miens, 
Les dieux ont à la mort permis de pons surprendre. 
Soit qu*à plusieurs hÎTers ils nous aient réserrés^ 
Soit que , dès celui-ci, nous soyons enlerés ; 
A tout éyéneroent spnmettons-no^is d'ayance. 
Ne nous, tourmentons pas d'avenirs incertains : 
Sobres dans nos amours, sages dans nos festins, 
Modérons nos désirs, bornons notre espérance : 
Tandis que nous parlons , le temps jaloux a fui ; 
Sans compter sur demain , jouissons aujourd'hui ! 
M. le Comte de Pf âvfsvhofvxv. 
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MES REGRETS 

Ten jure par ta mot! , tu vivrai éains nos cdkurs. 
Delille. 

Plus de beaux }ofiini poûf mol èhùfmals dans h vie. 
J'ai tout perdu , la ntôrt k détruit mon bonbffttr; 
La cruelle ne hkse à mon âme attendrie 
Qu'un étefnd «ttjet de f^ets, de doulenf; 

Antoinette nVst phiÈ $ privé de sa présence , 

Je la cherche eu lôtts lieux ; mais, ô âoîns superffas? 

L'impitoyable mort Èé rit de ma souffrance , 

Et répète sans cesse : Antoinette n'eist plus! 

J'espérais q>ie, tionché d*Ane union si belle. 

Le ciel ajouterait à ma félicité 

L'espoir dotMolateur de mourir avec elle , \ 

De la suivre au séjour de l'immortalité. 

Elle meurt cependant : implacaUé furie , 
La mort , aovrde à mes cris , l'arrache de mes bras i 
Et ne laisse accablé du fardeau d*Qiie vie 
Qui me fut désirer Theure de mon trépas. 

h 
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Rien ne peut adoucir le mal qui me consume; 
Languissant et courbé sous le poids du malheur, 
Rongé par le chagrin, le cœur plein d'amertume, 
Je n*ai plus désormais qu*à nourrir ma douleur. 

Vous ne la yerrez plus celle que je regrette» 
O mes amis ! venez, au nom de la pitié, 
Partager mes regrets , me parler d'Antoinette, 
Et donner à sa mort les pleurs de l'amitié. 

Dites-moi qu'elle sut unir à la sagesse 
La raison , la douceur, la sçpsibilité,'' 
Précieux talisman dont la yertu , sans cesse, 
Prétait un nouveau charme à sa rare bonté. . 

Dites que son esprit, exempt d'afféterie^ 
Badinait avec grâce et toujours à propos , 
Sans jamais abuser de la plaisanterie; 
Sans jamais offenser autrui par ses bons mots. 

Dites que sa vertu faisait la guerre au vice , 
Sans aigreur toutefois et sans malignité ; 
Qu'elle eut , toute sa vie, en horreur l'injustice , 
Et fut en tout soumise aux lois de l'équité. ^ 

K' oubliez pas, sur-tout, que sa main généfense, 
Toujours prompte à s'ouvrir à l'aspect du malheur 9 
Imprimait à ses dons la grâce affectueuse 
Qui charme l'infortune et calme la douleur. 
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IndIqaez«moi l'endroit ou repose sa cendre; 
Là j*irai par mes cris, par mes gémissement^. 
Par les plears qae mes yeux ne cessent de répandre , 
De mon cœur déchiré lui peindre les tourments. 

Ne crois pas, lui diraî-je , ô ma sensible amie,. 
Que la mort, pour toujours, m*ait séparé de toi. 
Le ciel , qui seul dispose à son gré de ma vie , 
Le ciel bientôt, sans doute , aura pitié de moi. 

Nous nous retrouverons dans le séjour paisible 
Où Thomme ne craint plus l'approche du trépas ; 
Où, près de toi , mon cœur à Tamitié sensible , 
Oublîra les tourments qu'il endure ici*ba8. 

Oui , nous habiterons ensemble la demeure 
Où tu reçois le prix de tant de maux soufferts ; 
Puisse bientôt , pour moi , sonner la dernière heure ! 
Puissé-je voir enfin pour moi les cieux ouverts ! 

Muse qui te souviens que jadis Antoinette 
Prétait l'oreille aux vers que tii sais m'inspirer, 
Vois le deuil , aujourd'hui, régner dans ma retraite ; 
Antoinette n'est plus : laisse-moi la pleurer. 

M. Chas. 
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JE PENSE A TOI. 

Je pense & toi ^ dès que je vols Taurore, 
En souriant , nous annoncer le jour ; 
Et quand la Huit , sur les monts d*alentour , 
Étend son oinbr« : à- toi , je pense encore. 

Je pense à toi y dans les l>osquets de Flgre, 
Lorsque Zéphyr se joue «u «ein des fleursj 
Et quand le froid , de leurs yiyes couleurs 
Ternit Téin^il t à toi, je pense encore. 

Je pense k toi , quand ma lyre sonore » 
Du tendre amour redit les airs charmants; 
Quand ses accords , en sons plaintifs et lents ^ 
Se font entendre : à toi ^ je pense encore. 

Je pense à toi , toi que mon cœur adore , 
Lorsque des jeux te*environne Tessaim ; 
Et si mon ame , en proie au noir chagrin , 
Souffre et gémit : à toi, je pense encore, 

M. TA1.AIRAT. 
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ODE A UN JEUNE POETE 

Tbz. , éloigné de* campi, dans une ile ennemie , 
Onblîant l'Idumée, et perdant sea beaux jours» 
Renaud 9 né ponr la guerre » abandonnait sa yie 
A de molles amours» 

Mais d*un goerrîtr fidèle entend»<l le langage ^ 
Il frémit du repos on languissait soo bra»; 
Et secouant tes fers d'nn honteux esolaTage i 
U revoie aux combats* 

Tel , sortant tout-à^ocmp d'un sommeil lédurgiqae^ 
Mon esprit abattu se ranime à u voix ; 
Tel Je semble renaître , et mon luth poétise 
Résonne entre mes doigts. 

Loin donc, ô vains plaisirs, 6 trompeuse miitteisel 
Infidèle à la gloire et délaissant son art» 
L'élève d* Apollon, qui cède à votre ivresse* 
En gémira trop tard. 

Un bel arbre est connu sur un lointain rivage : 
L'imprudent voyageur, traversant les forêts, 
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Se repose un moment ficus fion perfide ombrage 
£t s*endort pour jamais. 

Ses pas allaient chercher des climats qu'on ignore ; 
Mais sa course est finie , et ses yœux sont déçus. 
Le doux chant des oiseaux salue en vain l'aurore: 
Il ne s'éyeilleplus. 

Tel est , 6 volupté ! ton charme redoutable. 
Dans tes bras caressants malheureux qui s'endort! 
Pour lui plus d'avenir : ce sommeil agréable 
Est un sommeil de mort. 

En des sentiers fleuris, enchanteresse habile, 
Un autre ira goûter tes dangereux attraits : 
Du Pinde osons tenter l'approche difficile ', 
Et ses âpres sommets. 

Ah I loin qu'un vain obstacle , ami , nous décourage y 
D'un glorieui^- péril acceptons la moitié..^ 
Nous aurons pour, soutien , dans ce hardi voyage, . 
La voix de Pamîtié. , . . 

Que si d'un froid censeur l'impuissante menace 
Traite Un louable espoir de fol aveuglement. 
On nous verra du moins , on vaincre avec audace , 
Ou tomber noblement. 

Séjour de Mnémosyne , un temple magnifique 
S'élèye au loin, formé du marbre le plus pur; 
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£t l'œil voit resplendir an-dessus du portique 
Un ciel toujours d*azur. 

€'est U que Tunirers , par un égal hommage, 
Honore les héros , et ces chantres divins 
Dont les écrits fameux ont instruit 9 d*âge en âge f 
Et charmé les humains. 

Des esprits généreux et Tamour et Texemple, 
Us trouvent dans la gloire un prix à leurs travaux. 
Le temps , vaincu par eux, sur les marches du temple 
A déposé sa faux. 

£h quoi! désabusée , au sein de la jeunesse. 
Perdrons-nous sans retour ce brillant avenir ? 
Il est , il est encore aux rives du Permesse 
Des palmes à cueillir. 

Ah ! renaissez en moi noble et brûlante flamme, 
Céleste enchantement du vulgaire ignoré; 
Renaissez ô transports , vous qui ravissez l'ame 
Du mortel inspiré ! 

Le poëte , fuyant un repos qui Toutrage , 
Ne saurait voir son nom dans l'ombre enseveli : 
Il chante , et , coïfsolé, repousse au loin l'image 
Du dévorant oubli. 

M. F. DxLCBoix. 
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LES DEUX CHARRUES. 

Le soc d*ane cbarrue, après un long repos. 
S'était coQTert de ronille. Il yqit passer son frère 

Tont radieux, revenant des travaux. 
— Forgé des mêmes bras , de settiLlable matière, 
Lui dit-il, je suis terne, et toi, poK, Brillant r 
Où pris-tu cet éclat , mon frère? — En travaillant. 
Mad. A. JoLivBAU. 



VERS 

f AITS DANS LES CATACOMBES DE PARIST. 

JVIes chers amis , c'est donc ici 
Qu'un jour nous dprmirons , libres de tout souci ! 
Pour ce sombre manoir, dernier séjour des hommes , 
J'étais , je l'avouerai , peu pressé de partir ; 
Mais, tout considéré, mes amis, nous y sommes... 

Est-ce la peine d'en sortir ? 

M. Fabish PiÙit. 
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A MONSIEUR LE RECTEUR DE ****. 

QUI m'a IKTiTi A TXlfta PEHBVaSA MàS D9 LUX. 

Dams une campagne fleurie , 
Sous un beau ciel et près de Toas» 
Je verrai s'écoultr ma Tie; 
Mon sort dok faire des jaloux. 
Oui , j'aperçois déjà Tenyie 
Contre moi dirigeant ses traits, 
Jusque sous ces ombrages frais 
Où la doucej)hilosophie 
A fixé le calme et la paix. 
Dans le sein de notre ermitage , 
Ami, laissons les envieux 
. A plaisir exhaler leur rage; 
N^est-ce pas un nouvel hommage 
Qu*ils doivent rendre à Thomme heureux. 
Qui , sans jamais s'occuper d'eux, 
Achève son pèlerinage? 
Quoi qu'ils en disent, nous irons 
. Visiter encor le Parnasse , 
Et pour guides nous choisirons 
Homère , Anacréon , Horace. 
Près d'Homère nous trouverons 
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L'anteur de VÉpttre à Molière (*) ; 
n viendra yoîr notre chaumière , 
Fêtera nos bois et nos champs 
Par des vers pleins de poésie. 
Goste(**) par des dessins charmants, 
En consacrera la magie 
Que le hUrin de La Serrie (***) 
Conservera pour tous les temps. 
Mais la mort, dans quelques instants , 
De mes jours peut rompre la trame \ 
A cette époque je réclame 
Tou s vos soins , mon digne pasteur: 
Parlez-moi , diaprés votre cœur ; 
Parlez-moi d'un Dieu qui pardonne , 
D*nn Dieu toujours aimable et bon , 
Du Dieu qu^adora Fénélon , 
Qui jamais ne damna personne.* 
Ah ! le doux espoir aux humains 
Sans doute aurait pu , d'âge en âge , 
Assurer des jours plus sereins; 
Mais ce Dieu , dont il est l'ouvrage, 
A peine sorti de ses mains , 
L'homme Va fait â son image. 

(*) M. Ursin, cet estimable écrivain, doit bientôt enrichir le 
t héâtre de ses productions dramatiques. 

(••) Célèbre paysagiste. 

(***) M. de La Serrie ( de la Vendée ) , aussi distingué par la 
délicatesse de son burin, que par ses talents littéraires, et l'a- 
grément de sa société. 
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Pour moi , jusqu'au dernier moment , 
Je m'écrirai tranquille et sage : 
« Oubli du passé , Dieu clément; 
« Et puisque ta bonté m*accorde 
« Patience pour le présent , 
« Pour Tayenir miséricorde l 

M. Blanchard de La Musse. 

A ZELMIRE. 

V iBNS, près de moi sous cet ombrage fi-ais, 
Viens, je languis , je brûle , je désire! 
De rif et de l'ormeau , le souffle du Zéphire 

^gite le feuillage épais. 
Ce ruisseau qui serpente arec un doux murmure. 
Et promène ses flots de détour en détour ;« 
Le cbaut dn rossignol sur les monts d'alentour, 
Et le soleil formant sous cette Toute obscure 
Une douce clarté, plus belle que le jour, 
En pénétrant le cœur d'une yolupté pure, 
Avec la rêverie , y font naître l'amour. 
Je suis seul , je t'attends : accours , ma bien aimée ! 
De suaves odeurs la terre est parfumée , 
Et l'air que l'on respire, amollissant le cœur^ 
Y porte le désir, le trouble et la langueur. 
Viens, le plaisir t'appelle, et l'amour t'encourage. 
A l'amour, au plaisir, l'univers rend hommage. 
C'est par eux qu'un mortel devient égal aux dieux. 
Oui , désirer , c'est vivre : aimer, c'est être heureux. 

M. Talairat. 
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L'ORAGE. 

IMITATION DE BONNEFONT. 

J* ÉTAIS auprès de Pancharis. 
Le touuerre bruyant qui tout-à-coap résonne , 
La lueur des éclairs dont le ciel se sillonne 

Ont glacé d'effroi ses esprits. 

Une pâleur presque mortelle 

Couvre à l'instant son front serein. 

Elle se jette dans mon sein ; 

SilliTe-ttioi , sauTe-moi » dît-elle. 

Je la serrais contre mon corar; 
Et m'efforçant d'apaiser sa frayeur: 

Hé quoi ! dis-je, fille ehamantie, 

Tu crains ces fautifs éclairs l 
Calme ton épouvante: 
C'est un vain brait^qui tourmente les airs. 
Sur un péril plus grand mon trouble, hélai! ae fonde ^ 

Sauve-moi plutôt de tes yeux; ' 
Leur éclat est plus vif, il en jaillit des feux 
Plus dangereux cent fois que la foudre qui gro&de. 

M. DiGOT. 
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LE JEUNE ISRAÉLITE. 

éEéciE» 

PaÉciPlvi du tyftne dans ks km^ 
Sédécias, cpnrbé solis lie poids detf revcn. 
De ses égarements avait subi la pcipit : 
Sion f. de rilnivers^ et l'aïeuAs et la nine , 

•Sion^ f|m Aaig^àreàies pieds^. ' . 
Trioippiiante^ Tojait le» coua liunUiéi , 
Triste et le Crôot ^bsé pkuaie aujoard'lmt M glcvirr» 
Hélas ! ils sont passés les juNars de la victoire. 
Mais parmi tout an pevple à i'eiiil dotidaiiifïé. 

Que deviendra ce jeune il]rfSé»t«iié ? 
Plongé dans no m&tnia silence ^ 
Il semble au ibnd da^onitr siaasftèr'là soolfrantt. 
Le glahre da courage aràiait jadis Mfb bràS) 
Il guidait raKidi«'i)iiote a» mille d àèk ttOi«bartè, 

J^t soQs les.coupa 4e u valeirr rayid«^ , 
L'ennemi dm Stfifwear , le Phililsltti fw^de 

Plusd'uiie.fèisiatiiaii^ le trépaai 
O changement etfoel { des diainas odieitsM 
' Ont pesé anar cas mains loog-tieaips vîctorMMes t 
Sur la terre d'exil , sons espoir, sans scoMie», 
Il a pefda les nceods qui l'atiacbaietit aa Motidei 
Enchaîné soas les Ibiadai fier Assyiàctt , 
Le malheureux oppose ^ casa dotdear profonde, 
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Les champs de sa patrie à ce climat lointain, 
Babylone à Sion , et TEuphrate an Jourdain. 
Quand la nuit enveloppe et les cieux et la terre , 
Sur lé rivage solitaire 
n vient au bruit du flot retentissant 
Mêler Taccord plaintif de son luth gémissant ; 
Et répéter ce chant d'exil et de misère : 
« Heureux qui pour Siôn a reçu le trépas ! 
«n repose tranquille au sein de la patrie » 

«Et sous le joug des tyrans d'Assyrie, 
m Son front déshonoré ne se courbera pas. f 
. «Il n'a point vu la vierge, à sa mère trëoililante, 
« Comme une tèiidre fleur , arrachée expirante ; ^ 
«Au pied de ses autels le lévite outragé , 
«Et par Us fils d'Assur Israël égorgé. 
« Il n'a point vu périr tette ville superbe, 
« Ni tomber ces murs orgueilleux', 
• S'élançant |iier jusqu'aux cieax , 
« Et Cachés aujourd'hui sous Therbe. 
« Je cherc]ie en vain Sion, et mes regards surpris 
« Aui^Ueux où fut Sion n'ont vu spie des débris. 
«Où sont-ils. ces palais, ces temples. magnifiques , 
«Et du fils de J>avid les fastueux portiques? 
«Cet ouvrage d'un siècle, une heure l'a détiiiit : 
•Sion , voUe tes yeux d'une éternelle nuit- 
•Tes enfants, entraiAés aux plages étrangères, 
«Captifs, suivent le char d'un vainqueur insolent: 
«Hélas! ils n'ont pas eu le bonheur consolant 
De saluer du moins la tombe de leurs pères. 
«Peuple d'orgueil, peuple d'iniquité. 
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« Da céleste courroux exemple déplorable , 

«t Ta Tois enfin l'abyme oh t*a précipité, 

« De ton diea méconnu la yengeance implacable. 

« Tu prodiguais à tes dieux impuissants 
« Tes sacrilèges yœux , ton criminel encens : 
« Tu brayais son pouvoir, son pouvoir tè redTerse. 
« Son souffle a dissipé tes faibles bataillons , 

«Comme au loin l'aquilon disperse 
« Le sable du désertion le grain des sillons. 
« Yoilà donc qael destin Dieu réserve à ses braves ! 
« Une étemelle bonté et des fers éternels I 
«Adieu y bords du Jourdain, bords désormais esdayes, 
» « P^ur la dernière fois, adieu , champs paternels, 
ce Loin de vous va périr ma jeunesse flétrie; 

« Et toi, Dieu puissant , Dieu jaloux^ 
« Que les maux des Hébreux désarment ton courroux 9 
« Us sont assez punis , ils n'ont plus de patrie. • 

M. A. BiGKAjr. 



L'AUTEUR JOVIAL. 

J'ai fait un drame des plus sombres , 
Où ne sont que poignards et cachots et décombres. 
—En combien d'actes?— Cinq; mais, dès les trois premiers, 
Tops les acteurs sont morts. — Peste! et dansles derniers 

Que yerra-t«on ? -<-Lenrs ombres. 

M. F. F 
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TRAWJCTION DE PÉTRARQUE. 

O-tcmUe Étîdan y ton ondt menii^ante 

Roale l'esquif fragile oà je fuis cmpûrté. 

Mon corps Togse sur toif maift moa ameeet aibiente. 

Et sur des faof ds plu» chers rojagv em lifasitA. 

Loin de moi , »• pensée , heurense fn^tÎTe» 
S*élèv« dans leé airs, T^le yen le séjèùr 
Où la lieanté l'appelle « où Tamour la eaptiya« 
Bat des aileiB, s'ftnéte » et rend grâce à Tamonrk 

Éddan • fieure reâ, qài sons les Aicra pEro&odéa» 
Aux fleuTes assemblés commandes chez Tkétîaf 
Qui Teraea dans nos champs de tes urnes fécondes 
Ces flots où le soleil a yu tomber son fils. 

Tu cherches Torient : tes ondes empressées 
Au deyaut du soleil s^ayanceat vers les mers : 
Un mouvement contraire emporte mes pensées 
Aux bords de l'occident , à mes désirs si chers. 

La moitié de moi-même à ton onde rapide 
S'abandonne, et tu peux f entraîner dans ton cours. 
L*autre a pris loin de toi son essor intrépide, i 

Et yole à d'autres cienx dans le char des amours. | 
M. L. SB Saijtt GÉnxÉa. 
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DISCOURS AU ROI, 

A roccasion de rinQu^iiratioa d'an JbusU de S. M. 
daDs lanaisoa de campagne de ranteiv. 

i«i8. " 

Or^^hd roi , de tes sujets et l'amonr et i*orgaeil , 
'Qui yiens en jours sereins changer nos jours de deuî!; 
L'honneur et l'ornement de mes foyers rustiques; 
Le premier , le plus cher de mes dieux domestiques; 
Oui , je te dois , parmi mes lares paternels , 
De l'encens et des ytsux, un trône et des autels. 
Père des citoyens , tu sauyas la patrie 
Des coups du despotisme et de la harharîe; 
Ta rendis tout un peuple à ses antiques droits | 
Et sur nos oœnrs charmés tu fis régner tes lois. 
Tu sus chez les Français , au pouvoir monarchique 9 
Unir , nouveau Trajan ( * ) , la liberté j}uhljque j 
£t dans un pacte saint(*^) , par l'Europe imité, 
Te vouer i l'amour de la postérité. 
Louis, de mes aïeux protège l'héritage ; 

( *^ Pline te jeune, dans son psnégyriqne de Trajan, félicite 
ce prince d'avoir tu revoir , «ooê son] çonvemcment , deuc 
choses que jusqu'à lui on n'avait pas cru conciltables... rcm- 
pire et la liberté» 

( ** ) La Charte c4»a»titafwnaeUe. 

S5« vol. — 1819. J 
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Que tes donres yertas y suiyent ton image : 

Fais-j régner la paix, l'honnenr, la bonne*foi, 

Dons du ciel que mes yeux ont tus briller en toi. 

Assure à mes désirs cette aisance dorée {^) , 

La médiocn'ié qu'Horace a célébrée ! 

Mais , loin de mes foyers les soins ambitieux y 

Et l'aveugle foi^tune, et ses cupides yœux : 

Les mortels qu'elle attacbe à sa fatale foue. 

Sur le faite aujourd'hui , sont demain dans la boue; 

Déplorables jouets de c aprîces divers , 

Que sa faveur «ccable autant que ses revers ! 

Accorde-moi toujours , avec l'effroi du vice , 

L'amour de mes devoirs, l'horreur de l'injastice. 

Sur-tout , viens m'inspirer, après nos longs ifialheurs, 

Le pardon de l'injure et l'oubli des erreurs. 

Oui , dans ces mêmes lieux, un jour , époux et père^ 
Propageant de ton nom l'amour héréditaire. 
Je redirai, grand prince, à mes fils attendris 
La gloire et les malheurs de l'héritier des lis: 
Pour un peuple égaré je dirai ta tendresse 
Mûrissant dans l'exil les fruits de ta sagesse ; | 

Et dans ces temps de crime et de calamité. 
Où ta vertu luttant contre l'advwsité, i 

Nous apprit l'ascendant d'une ame magnanime , 
Triomphant des revers par un effort sublime , 
Louis , je montrerai cet homme juste et fort (**) 
Qui dompta la fortune et maîtrisa le sort : 

(* ) Aùrea mediocritas Horace. 

(**) Ccstle^'ustum et tenacem,., virum d'Horaoe. 
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Héroïque pouvoir d'une Terta suprême , 
Au-dessus des humains, et digne d'un Dieu môme! 

Mais bientôt , rappelé vers un plus doux tableau , 
Je peindrai les transports d'un Ulysse nouyeau , 
Après yingt ans de deuil, d'exil et de misères. 
Saluant , plein d'amour , le palais de ses pères... 
O moments fortunés , trop long-temps attendus ! 
Où la Seine ne vit tfue des Français de plus ! 
Jours de grâce , où le ciel par un double prodige , 
Deux fois du lis brisé fit refleurir la tige! 

Noble fleur qui présente à mes yeux éblouis 
J^'emblème des vertus, compagnes de Louis ; 
Ah ! puisse d'âge en âge une race adorée , 
Pour nous , croître à l'abri de ta tige saerée ! 
Tel , dans les champs latins, l'arbre de Romulus (*), 
Ombrageait les enfants d'Anchise et de Vénus :. 
P^ès de l'autel des dieux , tel , l'oIivieK d'Athène 
De l'antique Cécrops protégeait le domaine. 

£t toi , prince adoré, le Titus des Français, . 
Qui comptes comme lui, tes jours par tes bienfaits, 
Suis ta noble carrière, achève ton ouvrage : 
Pour règle prends ces mots ^ paiience et courage. 
Des pensers généreux et des vastes projets 
A la constance seule appartient le succès ; 
£lle fait les grands rois , protège leur mémoire , 
£t d'un éclat durable environne leur gloli^e. 

(*) Le Figuier ruminai à Rome , sous lequel furent exposés, 
comme ou tait, Romulus et Rémus, et où iUfureUt alLiités par 
une louve. . , 
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C'est elle qui d'Àlcide ilhutrant les trayànx « 

Le fit tôrtif vainqueur des autres infernaux ; 

C'est elle qui soutint cette ligu« puissante , 

Qui, souvent dispersée , et toujours renaissante y 

Trlompliant, A la fin , du Tikin aux cent bras. 

Te rendit 4 nos tosux , ainsi qu*à tes états. 

Oui, le héros n'eÉl grand qu^à force de constance; 

£t la Tertu des rotà, c'est la perséTérancet 

Laisse f l'émir l'eirri^ et sifSer ses serpents. 

La véritable gloire est la fille du temps. 

Ces écueils que tu vois répandus sur la route, 

Louis, n'ont de dangers que pont quilles redoute. 

On conspire ,* dît-on , dans l'armée , au palais ; 

Va , les honnêtes gens ne conspirent jamais. 

Crains-tu ces malheureux que le siècle dévoré , 

£t qu'un souffle de vi^ à peine anime encore ? 

Bons Français d'autrefois, dignes de ta pitié. 

Et qui n'apprennent rien , maïs n*ont rien oublié. 

De tous ces biens ravis qu'ils possédaient naguère, 

Que te demandent-ils ?... Hélas, un peu de terre. 

Ils aiment à fronder ; c'est le goût des vieillards. 

Mais les conspirateurs sont rarement bavards: 

Us regrettei^t ces temps d'une active jeunesse; 

C'est de leur Age encor l'ordinaire faiblesse.. 

Crains-tu ces nouveaux preux ^ vétérans de rhonneofi 

Dont vingt ans la fortune a servi la valeur? 

Ils révent les beaux jours de leur première gloire; 

Ils invoquent les nooH chéris de la victoire; 

Dans leur douleur sacrée ils tiennent embrassés 

Ces lauriers toujours verts, de leur sang arrosés; 
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Mais ce sang généraux doiii«*Ul«ttr» laFnuice 
Goaleraîi: de BO«T«aii , grenà roi « po«c ta cléfente. 

DaiM ce ftièele va&té, û fécond en UtTev»» 
La politique a mifl uoiiéiea à TeaTe»* 
Paat est indépendant et veirt la vépvJbliqne ; 
Doïliâ vante par-tont le poavoîv detpotiqne; 
Gûlixte, libénly sanfr être géaérenz ; 
Idéologue obscur, libelllste hargnens , 
Des princ^es toujonra défendant la bannière y 
Pour en sauver un Sëul(*) perdrait TËurope entière. 

A la TiIIe, à la conr, et dans tons les états , 
On se bat pour des mots que Ton ne comprend pas. 

Puisque cbacan de nous doit arotr sa fi^ie » 
Soyons des foas plus gais , et changeons de manie ! 
O jtoi dont en tons lieux on redit les bons mots y 
De ces tristes Tapeurs viena pvrger nos cerveaux ! 

Prends pour no os corriger , non les armes d'Hercule» 
Mais les traits acérés du nalin ridicule , 
C'est Tanne de Momns; elle blesse et guérit , 
On se fâche, et bientôt on se ccwrige, on rît. 

Redonne à nos Français leur premier caractère , 
Cet art créé par eux deséduire et de plaire. 
Cet atticisme pur, cet aimable esjo&meot 9 
Qui plaitii la raison dont il est l'ornemené. 

Bamène sur tes pas , rends*noas par ton exemple, 
Leé tovchantes vertus -dont tou cesur est le temple: 
Bends-nons les bonnea mosurs , appui des sages lois, 

(*) Ce vers fait allasion à es mot si connn f périssent les eo» 
enies plutôt qu'un principe. 
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Et la religion protectrice des lois; 

Modère, parmi nous, l'amour sanglant des armes: 
Aux doux soins de la paix prête à nos yeux dés ciiiirnie^ 
Qu'à la fièyre homicide ,- et qu'au laurier de mars , 
Nous préférions ehtor la palme des beaux arts ; 
Et que pour nous, grand roi , plus fidèle et plus sûre, 
La gloire désormais soit innocente et pure. 
La terre désolée implore le repos. 
Et l'humanité seule invoque ses héros. 

Bellone eut des attraits pour un cheC despotique; 
Mais le .premier des rois, c'est un roi pacifique: 
Ami de son pays , père de ses sujets , 
Chéri de ses voisins qu'il n'offensa jamais. 
De tous leurs différents il est l'heureux! arbitre : ' 
11 règne par Tamour, et c'est son plus beau titre; 
Il fait fleurir les arts, doux enfant^ de la paix; 
Il rend à nos sillons les trésors de Cérès ; 
Fille de nos besoins , une active industrie, 
Bamenée à sa voix , enrichit ma patrie; 
Tel qu!un Dieu bienfaisant , de ses fécondes mains > 
S'épanche autour de lui le bonheur des humains : 
O Louis ! ô mon prince ! à ce portrait fidèle , 
Qui ne reconnaît pas lés traits de mon modèle 1 
Mais, toutefois, malheur à d'imprudents rivaux 

S'ils t'osaient provoquer à des combats nouveaux. 
Dans la paix doux, humain, mais terrible à la guerre, 
Le repos du Français , est le sommeil d'Homère ! 
La guerre , des états cet horrible fléau , 

Sous un sage monarque offre un autre tableau , 
£t de l'ambition cessant d*étre complice, 
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N'est plus qne la Talenr protégeant la ju8tice(* ). 

Quel mortel inspiré, dans ses doctes con certs. 
Chantera de Louis les triomphes si cbers. 
Montrera sur ses pas les grâces consolées; 
An Louvre de nouveau les muses rappelées; 
Fille des immortels , le plus heau de leurs dons « 
La clémence , toujours chère au cœur de Bourhons \ 
L*honnenr français suivi de l'antique franchise; 
Kt cette vierge auguste auprès du trône assise , 
La sain te .vérité , premier besoin d'un roi , 
Délices d'un bon prince et des tyrans l'effroi; 
La sagesse au conseil présidant elle-même , 
£t la douce pitié sous les traits d*Angouléme, 
O vous que d' Apollon agitent les transports, 
Ce sont là des sujets dignes de vos accords ! 
Auguste renaissant demande on autre Horace : 
Mécène (**) près de lui déjà reprend sa place. 
Accoures, fils du Pinde^ et que vos lyres d'or 
Du beau nom de Louis retentissent encor. 

A de si nobles soins quand ma voix vous appelle , ' 
Que ne puis- je avec vous rivalisant de zèle. 
De ma nnuse à ses pieds apporter les tributs , 
Soutenu par l'amour, à défaut de Phébus I 
Mais depuis, qne dans l'ombre un délateur perfide 
Me souilla du venin de sa langue homicide. 
Au printemps de mes jours, dans Tâge des travaux, 

(*)Les anciens avaient ainsi défini la ^ene : Le couraye 
armé pour la défense de la justice. 
(**} M. le duc de Richelieu. 
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Un destin yigoorenx me eondumne tu repot. 

Ah ! loin de toi , du moini , je t'offre un pnv homniager 

Sur le marbre, ô mon roi, je, chérie ton image: 

Je te vois , je te parle; et tes aug:tt8tee traita 

Sont gravés dan^ mon oesar ainai que tea bienlaîta* 

Tandis que par mes soins , dette f otélaire ^ 
Pour toi fume l'encens sous mon toit solitaire , 
J'entends gronder an loin cf s tnbea bdlîqneiix^ 
De la commune iti^sse Interprètes joyeux* 
Lntéce , du milieu de œ cortège imtfieilse. 
Quel glorieux trophée en tes remparts s'avance? 
O miracle d'amour et de fidéHté ! 
Henri commande encore à sa cfa^ère cité. 
Le voici ce Francis de mémoire immortelle , 
De sa race f i-k-fois , Thonneur et le modèle : 
Ah! quand nous relevons ce pleox monaméuf ^ 
De la Seine charmée étemel ornement ^ 
Louis, embellissant cette fête chérie. 
Tu mêles tes accents è ceux de la patrie ; 
Et prenant à témoin ce bronze révéré f 
De l'empila des lis palladium sacré, 
Tu viens renouveler cette augoste allianee , 
Le gage précieux du bonheur de la France: 
Héritier du héros de Contras et d'Ivrj, 
De nos jours , tu tiendras ce que promit Henrîj 
Non , le sang des Bourbons jamais ne dégénère, 
£t les fils du bon roi sont dignes de leur père l 

M. le Baron db CsAunAtrc tm CAAZAjrxxi. 
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A M. ALGAN. 

Capitaine de» nkèetivaL du Roî , comtûandaiit la 
Station du Letanf . 

Â tes d^voii» ton|oiiT8 êdèU , 
Dans la carrière de Vbomiewt ^ 
Cher Aipmr «a poMe fladtetir 
Vient de i^écoapeiiMr ton zèles 
Voilà ce qoe ton Tseii ami 
Annonçât it^rvc awiiraiiGe f 
Algan justifie ^raîoutd'ktti 
' Ce que promettait mu enlaaoe. 
Pourtant f aoy^ne de lyonare foi, 
Tu courtises trop Anpiiitrite; 
Mon ainî , to«l ici t*i»vite 
Â te fixer enfin cbos tei : 
La natare'l*eD fiiitla h». 
Et Tamitié t'en siliitiite; 
C'est là qm twit JbsTra» trésor») 
Oui les. bea«x chaiape de 2« Sjri« 
Ne vaSetti pas cette |^ri» 
Dont Ik LekM ârfos» las Ikn^: 
Avant tout yive la patrie ! 
Moi^ je paéSèvm au^ motft LilM», 
Aux plaines du vaste Océan, 
Ce tertre où mon ame attendrie 
Peut jouir du site enchanteur 
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Qa'ofTre une campagne fleurie. 
Ami , j'en appelle à ton cœur; 
Les douces » les tendres caresses 
De ta femme, de tes enfants, 
De tes soeurs les embrassements > 
Voilà de solides richesses 
Qui ne craignent point les brisans. 
D'un bonheur Trai jouis d'avance ; 
Déjà ne vois-tu pas Prudence (*) 
Qui court et bientôt nous devance 
Pour te serrer entre ses bras ;. 
Tes bons amis suivront ses pas ; 
Dans tons les yeux la gaité brille ; 
Les canrs sensibles , délicats , 
Aiment les fêtes de familles. 

Cher à Minerve comme à Mars * 
Compte déjà sur nos suffrages 
Quand tu nous diras tes voyages, 
£t tous ces chefs-d'oeuvre des arts 
Perdus dans le torrent des âges. 
Ah ! je sais que ces monuments 
Du temps sont devenus la* proie; 
Qu'en reste- t-il ? quelques fragments | 
Mais qui pourrait dire où fut Troie ! 

M. Bllsch^ad de La Mussb. 

( *) Sœur cadette du capitaine Algau, qui loi porte une affc^ 
lion particalière.. 
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LE QUATRE NOVEMBRE. 

Épitre à S. A. R. Mohsisub, frère du Roi. 

Aux approches de la saison 
Où les frimas couvrent la terre, 
Quel astre bienfaisant éclaire 
£t réchauffe notre horizon ? 
Du haut de son céleste e mpire , 
Accueillant les vœux des Français , 
Dieu 9 par l'haleine du Zéphire , 
Leur répond , et semble leur dire: 
• Av«c moi TOUS êtes en paix. » 

Déjà tout prend un air de fête. 
Et pour célébrer en ce jour 
Le prince, objet de notre amour. 
Avec ardeur chacun s'apprête ; 
Aux coups redoublés du canon , 
De plaisir tous les cœurs frémissent; 
Les cloches 'dans l'air retentissent, 
L'écho répète an loin leur son ; 
Les temples déjà se remplissent 
De gens priant à l'unisson ; 
- £t la garde nationale 
Vient jusqu'aux degrés de l'autel , 
Dans un transport que rien n'égale » 
Pour son auguste colonel 
Offrir ses' Yœnx à l'Étemel. 
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O prince ! à J*amQar de la France 
Qui peut redire tous vos droits? 
C'est. YO as dont l'atmabJc présence'^ 
Après Tingt-«inq ans de souffrance , 
Annonça le mlileur des rois. 
Tel, après d*effrayants orages* 
Brille, au sein même des nuages , 
L*arc-eik*ciel aux Tives couleurs» 
Lorsque le soleil à la terre 
ReTient apporter la lumière , 
£t faire oublier ses douleurs. 

Veut-on le pli^s. pslrfait nvodèle 
De courtoisie et ie yalenr| 
Jointes à l'ame la plus belle , 
A Tesprit, au plus noble cœur^ 
Sans hésiter on se -rappelle 
Que tel parut toujours Mojtskeur ; 
Ce non pour tout Français fidèle 
£st synonyme de l'honneur. 

Si de l'active bienfaisance 
Dont la source est dans votre cœur 
J'osais entretenir la Frauce , 
Quel champ fécQud pour un auteur I 
Mais, prince, votre modestie 
Défend de parler des bienfaits 
Qu*à chaque momeut aux Français 
Prodigue votre main chérie ; 
J'obéis donc et je me tais : 
Mais si, condamnée au silence, 
Ma muse interrompt ses accords , 
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Mon cœur, cédanrà ses tranftporti 
D*amoar et de f eoonnaiMance y 
Et sans étvde et sans efibrts ^ 
De Tart ignorant le langage » 
Dira comme il sait le senûr. 
Combien il goûte de pUiair 
Â retracer le par hommage 
Qu'il ofTire à votre augnite imafe « 
Empreinte dans mon souyenir. 
Objet d« i^tts iu>blft délire^ 
Cette image est là, je la vois ; 
Sons mes pînceanx elle letpire. 
C'est elle qm aaoMe ma Ijre, 
Et que cbaste ma faâble fpix; 
C'est ello fBOMre fui «s'inapir* 
Chaque fois que je teux instmîre 
Mou fils à respecter noa lois. 
Prince, de Ja rcconnaîasanee 
Écoutez le concert ialtenr : 
Chacun tous nomae dans son caMir 
L'amour et l'orgneil de la France^ 
La vleiflease apprend à Tenfasce 
A Toir en TO«a nn bienlaitem , 
Qui , semblaUe à la ProTÎdence , 
Du ciel ne reçut l'existence 
Que pour fafre notre bonheur. 
Vous inspires la confiance » 
Vous comblez la douce espérance 
Des Français qui disent en chœur : 
«Aucun revers ne peut Tabattre , 
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«Et toujours il sut alliçr . 
• A la bonté de Henri-quatre, . 
«Les grâces de François premier. 

Mad. Sophie Maillard db CHAMBuas. 



A MADAME E.... 

EN LUI ENVOYANT SON PORTRAIT. 

Cb portrait, dit-on 9 Tons ressemble. 
Puisse-t-il remplir tos souhaits ! 
S'il faut dire ce qu'il m'en semble 9 
Je n'y retrouve point l'ensemble, . 
Le charme heureux de tous vos traits. 
En contemplant votre visage, 
Détourné par plus d'un objet, 
En vain j'ai voulu, d'un seul jet. 
En reproduire ici Tirnage; 
Un doux sourire, un badinage , 
Combattaient toujours mon projet. . 
Ou bien si , .quelquefois , plus sage , 
Votre regard m'encourageait , 
A|on cœur s'occupait du sujet , 
Et ma main oubliait l'ouvrage. 

M. A, DE Caeb. 
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ÉLÉGIE. 

SUR LE MARIAGE DE KAIS. 

IvGRATB ! Toilà doiic le prix de ma tendresse ! 
Peux-tu bien consentir à cet hymen fatal ? 
£st-il vrai que demain, parjure à ta promesse 9 
Je te Terrai passer dans les bras d*un rival ? 
Si tu devais trahir Pâmant le plus fidèle, 
Fallait»il donc pour lui te couronner de fleurs , 
Solliciter les chants de sa lyre immortelle, 
Lui prodiguer enfin les plus tendres faveurs ? 
N'était-ce pas pour moi que devançant Taurore, 
Trompant de ton argus la jalouse fureur , 
Tu traçais ces écrits que je relis encore , 
Dernier soulagement aux ennuis de mon cœur? 
Ne te souvient-ils plus que, l'air sombre et farouche , 
Un soir , dans le trépas je cherchais le repos , 
Quand ta main tout-à-coup détourna de ma bouche 
Le breuvage mortel qui dut finir mes maux ? 

Va , trahis, tu le peux , les serments de ton ame : 
Suis au temple des dieux les pas de ton époux ; 
Mais tremble cependant que ta nouvelle flamme 
De ces dieux indignés n'allume le courroux. 
Vénus même, oui, Vénus punira cet outrage ^ 
Elle voudra qu'un jour le rival qui t'engage 
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Te devienne un objet de dégoût et d'effroi ; 

Et jasqne dans ses bras, te montrant mon imagv , 

(tes baisers d'un époux me vengeront de toi. 

BI.L. D, L. ÂUDXFVliXT. 



FRAGMENT D'UNE ÉPITHE. 

Populaire et cbevaleres^ae » 

Du type idéal des Français 9 
An burin historique» au crajon romanesque^ 

Henri quatre offrait tous les traits : 
Conquérant paternel , et monarque adorable 

Par sa séduisante bonté ^ 
H fut par ses exploits et par sa fermeté 

Aussi grand qu'il était aimable : 
Au sortir des combats, le yerre en maia, k table ^ 
Le front paré de myrte, il chantait la beauté t 

Cependant de sa Gahiielle 
Près de lui résonnait le luth harmonieus, 

Les graees volaient autour d'elle» 

Un sourire voluptueux 

Errait sur ses lèvres mi-closes ; 
Son teint se colorait du vif éclat des roses ^ 

Et lanour brillait dans ses yeux. 

H. F. O. ns Nufju 
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ÉPITRE AU SIFFLET. 

1 oi dont la voix retentissaote 
Déchire Toreille et le cœor 
£t du poëte et de Tacteur ; 
, Toi qui fais pâlir de terreur 
Depuis la modeste suivante 
Jusqu'à la sultane arrogante ; 
Et qui, d*un souffle de ta Toix» 
Fais taire les dieux et les rois » v 
Malgré leur cabale puissante I 
Tu sais qu'à des dieiJX ennemi» 
Les Romains offraient leur hommage ; 
Souffre que d'un esprit soumia 
Je suive cet astique usage» 

Mais chut! éconte-raoi sans brait; 
J*ai de bons droits à ton ailence ; . 
apprends que je n'ai rien produit J 
Que de mon heureuse indolence 
Un tacet soit la récompense. 
Je ne yeux plus te retenir; 
Déjà je te vois parcourir 
- Les domaines de Polymnie , 
De Melpomène, de Thalie, 
Et t'arréter aux bouleyarda 
Où la tristesse et la folie , 
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Pour mieux insulter au géuie , 
Ont réuni leurs étendards. 
Par-tout tu vas porter la guerre. 
Si les dévots loin de la chaire 
Ecartent toujours ton tonnerre , 
Exorcisé comme un démon , 
Tu cours te yenger au parterre 
De te voir exclus du sermon. 
Chargé de la haine publique, 
Souvent on te croit exilé, 
Lorsque , tout-à-coup , la critique 
Te retrouve dans une clé. 
Empêche , crois-moi , que Tenyie 
Ne te possède dans sa main ; 
Tu te salirais du venin 
Dont sa bouche impure est remplie. 
' A tes redoutables leçons 
Desires-tu qu'on applaudisse ? 
Fais-nous toujours par ta justice 
Oublier Taigreur de tes sons. 
Et pour conserver sans obstacle 
Et l'indépendance et Thonneur, 
Fais que tes billets de spectacle 
Ne soient pas des billets d'anteur.... 

Mais quoi ! je vois que ma semonce 
Te déplaît, et tu pourrais bien , 
Pour terminer cet entretien , 
Faire entendre un son pour réponse: 
Chut! chut ! je ne dirai plus rien. . 
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Pourtant, écoute ma requête: 
Si quelque jour je suis tenté 
De chercher la célébrité , 
Souviens-toi que je t'ai chanté, 
Et respecte un peu ton poëte. 

M. J. P. Baès. 
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PLUS D'AMOUR. 

fjR "VAiir des bois la naissante verdure 
Du doux printemps m'annonce le retour, 
Les champs en yain étalent leur parure, 
Plus rien n*est beau, puisque n'ai plus d'amour ! 

Dieu! quels trésors je possédais naguère! 
Je savourais mille biens eu un jour; 
Tout est passé, tout n'était que chimère, 
Je n*ai plus rien, puisque n'ai plus d'amour! 

Tout autrefois avait pour moi des charmes » 
Mille désirs m'enivraient tbur-à-tour; 
Mais aujourd'hui tout fait couler mes larmes, 
Plus rien ne veux, puisque n'ai plus d'amour! 

Ah ! pour jamais j'ai suspendu ma lyre. 
Muses , mes chants sont finis sans retour ; 
Que pourriez-vous encor me faire dire? 
Plus rien ne sais, puisque n'ai plus d'amoar! 
M. Charles Raisok. 
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ESSAI 

De traduction d'an fragment de CUiudien contré Mttfin, 
Liv. X. ven a5. 

Jalov» de la pnx dont joaiisait la terre y 
La féroce Aiecton, frémissant de colère, 
Sar les bords du Coc3rte appelle nn jour sea scsnrs; 
Conclaye horrible I Aux cris qu'exhalent ses fnrean, 
S'assemblent des £nfers ces innombrables pestes, 
Que la Naît engendra dans ses couches funestes : 
La Discorde excitant les hommes aux combats; 
La Vieillesse que suit Tinflexible Trépas; 
La dévorante Faim; la morne Maladie 
A soi-même importune, et la farouche Envie 
Qu'irritent les succès du sage et du héros; 
Le Deuil, baignant de pleurs ses crêpes en lambeaux; 
La Crainte, qui p&lit et se cache tremblante; 
L'Audace, an front aveugle « et que rien n'épouvante; 
Le Luxe ruineux , à qui d'une humble main 
L'Indigence s'attache ; et l'inquiet essaim 
Des sordides Soucis, qui, nés de l'Avarice^ 
Pressent son sein hideux, et rongent leur nourrice ; etc. 
' M. le' Comte de PrAFFBMHOPriif. 
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LE ROI DE LA FÈVE. 

Aia : Jeunes amants , etc. 

Dàvs une obscnre et douce paix, 
Sans ambition , sans envie , 
Et sans former de yains souhaits^ 
Jusqu'ici j'ai ^assé ma vie ; 
Mais , prodigue de ses faveurs , 
La Fortune aujourd'hui m'élève 
Au faite brillant des grandeurs. 
Et je suis Roi Roi de la fève. 

Doux sceptre, heureuse royauté 
Que l'on possède sans alarmes. 
Et qui jamais n'aura co&té 
D'embarras , de sang, ni de larmes. 
L'ame contente et l'air joyeux , 
fe ne crains point qu'on me l'enlèye. 
Ah ! fnt-il mortel plus heureux 
Que ne l'est un Roi de la fève ! 

Que manqae-t-ii à mes désirs ? 

De mon pouvoir compagne aimable^ 

Zoé me verse les plaisirs 

Ayec un nectar délectable. 

Quand un empire s'étendrait 

De k Setne jusqu'à la Nève , 
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Vainement on me l'offrirait , 
Je resterais Roi de la fèye. 

Brayes et fid^es sujets , 
. J*aime un peu le fracas des guerres , 
Au combat tenez-vous donc prêts; ' 
liais pour armes prenez yos yerres. 
La table est votre cbamp d'bonneur ; 
Aux armes, allons, point de trêve , 
Et remplis d'une noble ardeur, 
Imitez U Roi de la fève. 

Sur le front d'un Roi conquérant 
Brille le laurier sanguinaire. 
Pour moi, je veux tout bonnement 
Qu'on ceigne ma tête de lierre. 
Au sein des rb, au sein des jeux. 
J'entends que mon règne s'acbève : 
C'est de la sorte qu'en tous lieux 
Doit régner un Roi de la fève. 

Mais , 6 triste sort , je me sens 
Chanceler déjà sur mon trône. 
Tout passe, hélas ! tout n'a qu'un temps ; 
• Adieu, sujets; adieu, couronne. 
Zoé, je perds tout avec vous 9 
Et mou bonheur n'était qu'un rêve : 
Quel dommage ! il serait si doux 
D'être toujours Roi de la fève ! 

M. Sbsst FfiAircK. 
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ADIEU A MES BEAUX JOURS. 

STANCES ÉLÉGIAQUES. 

Joufts fortunés de mon printemps. 
Combien , hélas ! je tous regrette ! 
Les RU y soir les ailes du Temps , 
Pour jamais ont fui ma retraite. 

Doux Age des illusions. 

Vous avez passé comme une ombre ! 

De mes riantes passions 

Chaque instant affaiblit le nombte. 

Liyrée à sa froide langueur , 
Mon ame s'afBige et soupire ; 
Je le sens trop , des maux du cœnr 
Le triste dégoût est le pire. 

J'emporte , hélas ! dans Tayenir 
Des sens flétris par rinconstance ; 
Mais je conserye un souvenir , 
G^est encore une jouissance. 

Rarement de ces premiers traits 
Chez nous le sentiment s*émousse : 
Le bel Age offre tant d'attraits ! 
L'amour est une erreur si douce ! 
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Que n*ai-je écouté la raison! 

Mais, loin du sentier qa*elle fraye, 
Quand on boit Tamoureux poison , 
A yingt ans , son nom seul effraye. 

J'ai cueilli, lors de mes beaux jours, 
Toutes mes fleurs à peine écioses , 
Sans songer qu*on devrait toujours 
Garder pour Tété quelques roses. ' 

Dieu des yers, Tiens me consoler 
De la perte de mon déluge! 
Viens!..* mes chagrins vont s'enrôler 
Aux touebanta accords de la lyre* 

Sans trop accuser le destin , 
Usons le reste de la yie « 
Et méprisons jusqu'à la fin 
L'intrigue , l'orgueil et l'enTiè. 

M. AcGlTSTJt MouFLt- 
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A UN AUTEUR 
QUI m'avait démé son ouvrage. 

J*4CCEPTB ton enfant que tu m'as dédié: 
Petits présents, dit-on, cimentent Tamliié. 
M. Charles J. MiTBSJiT » de Cléry. 



LA MORT DE PMNS. 

AlTsàvB dovt le fir^m doituAesiir leé eonxv 
Des Romaioii, da»$ aei|t.p<>rfr^chftindtleB'iteii«?Mit; 
Pline les cQKMuswMbaif.: déjà ùiyéiéntlBéê hBtatH - 
Où l'ardente Engone endwue nbs d«iii6wr«s | 
Et déjà ponv L'étadeybenfeux pvéflent dé» Diént:^ 
S>]7ffïl||aiK M»„re|io0 «.â eaçplîqiMit le» Gieox. 
Tottt-Aï^qp i . une rfemme afee dfllïai ^^crie 9 
Mon fils, qiHlt&oe» lieuxyfnîS) trenfele pettr ta tie; 
Begarde ce niwgtf Ikonrible et menaçant ,• 
Qui pour fonkke sur noua maifolM en s*6b8cu^8sant« 
Pline, sans s'alarmer, centeni|^Ie oetie liuè 
Qui du mont'Pav^ii^pea eoo>v^crt'Fétendue , 
Pai^eiUeià'ce'bani pin^ni le Hw^% èrgueilleéx, 
Battu-.parJes.atttene^'S'iftlèTe Jnsqu'ifii^e tvènx ; 
Ainsi , des iasààxshàoiUtîkt per^aUfrla chaîne iàinicfnsë , 
Sur la fade deà eavx.le tfiM<^# 4%^aricé : 
De c^adres satc\ti»^yfi»fi6t'ilii\9rj^ÈÛitdti 
Jettent d'un; )oni^ affWnhn leâ^tbydtf» jouissants; 
Tantôt , comt%%t lé» ali^ 4k9'y^)^iiH les plus èùtnbrès 
Us seaftAflf at de" r&«^ wétWiiQê^-Yèk àmbtfîs. 
Pour- Y^Amt^m éMhéi 'rtitté' *Vé^ ^H pas. 
Sa mèrev l'«»l ^^lèfti^ «i'Mt^dàitf les bris, 
O mon chet fi^i dîfi^flé'i éû tfotii delà ha^ure, 
j Sauve-toi^ ^MH^étfiA^. (à iilè*ë t'eil cëùjrtré ! 
lUK<é^» fëèy «i<>é eètis sôlit périéttés d'horreur ! 
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O Pline ! Tondraift-tn, m'aocabbnt de douleur, 
Elerer entre non» d*éteraeUe» borières ? 
Crnel , ah ! ti met cris, mes larmes , mes prières 
Ne peuTent rien anr toi déns ee péril afErenz; 
Si ta vois sans frémir le sort de tes neveux , 
Ces jeunes orphdins que le éiel te confie. 
Par ta gloire , A mon fils t eh Inen , je t*en supplie ! 
An nom de cette gloire ^ idole de ton cttwr, 
Econte l'univers te dire avec terreur : 
Pour la postérité dknserre le grand homme 
Qu'appellent des tràvanz qm sont l'oigneilde Rome; 
Et qu'une mère en pleurs qui, pour suim tes pas, 
Vint chercher' nn asile en ces triste» climats , 
Trop heureuse cent fois de mourir h première , 
-Ne trouve point ici U fin de sa carrière I 
Elle dit , la douleur étouffe ses 4u»ciits, 
Dans les bras de son fils elle a perdu ses sens. 
Pline f troublé , s'arrèle , il sent couler ses ^larmes; 
Mais , bientôt rougissant de honteuses alarmes : 
O ma mère , dit-il, qu'evgts^tn d'un fils ? 
Tu veux de mes trar^ux que je perde le prix. 
Quand je vois la nature, ouvrant son sanctuaire » 
De ses secreU divins, déyoiler le niystère ; 
Quand je puis révéler ,. k TuniViers surpris. 
Ces secrets si long-temps dans l'ombre enserrais. 
Tu veux qu'un vain effroi domint; mon courage, 
Et que tous les humains répètent d'âge en ftge s 
Pline put lire un jour dans le livre étemel ; 
Mais Pline du trépas craignit le coup morteL 
A ces. mots^, aux Romaiiu recommandant sa m^* 
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En implmràBl les Dieux, il franchit l'onde amèfe. 
Un yent impétoenx seconde ses effort» , 
Des rîyes de Rhëtine il tondié enfin les bords. 
Mais €pi^ spectacle horrible à ses yeux, se présente ? 
Tout on penple s*enfnit de Stabie à Sorente^ • 
On ne voit que des.plenrs, ohn'coteiid que ce$ cris » 
Mon père ! mes enfants ! mon éponse! mon fils t; 
Hélas ! les mattietifeax, dans ces liorftnirspabliqaes» 
S*arracbent pour jamais k leurs dienx doifciestiqttes | 
Errent snrdes débris, et partout' s#àstears|>as'»' 
Danades gouffres Ouverts reneontrentié trépas* 
L*es uns des immorteb accusent l'impuissance. 
D'antres , lerant les bras , implorent leur clément; 
Ceux-ci poussent au ciel des cri» blasphémateurs; 
Par-tout régnent le trouble et d'horribles clameurs; 
On dirait que le monde , à son heure fatale, 
Va se précipiter dans la nuit infernale. 
Plus bruyant mille fois que les vogues des mers , 
Que les rugissements- des monstres des déserts, 
Le VésuTC a brisé ses caTemes brûlantes ; 
Des colonmeë de feu , de» flèohes flam^yantes, 
St la flamme ^ la ce^ré , et dé noirs toiiuibillons, 
Des bouches du tolcan' s'étendent sur les mènts. 
bientôt, plus effroyable en sa course honûéide, 
>e" fenx éttncelanf s roulé ui^ torrent rapide , î " 

}ui eléja s^épan^Uànt par dès chiemins.diter»^ • 
^e bitume et de soufVe empbisonUe lé» aii^s. ' '• 
•«rrîble, împétueiik, "il Hescend daîks Ia>pltf}n(è;'^""^^ 
atteint, il embrase, il renverse , il entraîné 
chaume, les buissons ,' les arbres, les épis, - f 
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Et I» mon en tof^ia lieiix «'««sied s«r dfstdébri#« 
O redoutable. Buit ! tristemeat éclaixéo 
Par cetteUre en fen, dans la> plaine éginrée* • 
Noi9f9 ta ne ]^eas oflfidr mil tablean plwa^afl&tam 
Que ne ]^n4 l('a«peGtde-ce*»clM|inf âimaUieiurawB^ 
X4^(|tte WjobR n a i gt a iH ^ eu» 4î«|Hp<^ leêùsak^ml 
Une ^âlft aiMiéo!e;efc dm iwwiglwtirmhrw» , 
pe d^lMtfff « nonmealuii» p^éM^e BMvafMitfl 
£|U«w««/^i« ^ «oldlt W Tdj89«9 j^Hvai#caitf ;« 
Et lf;«caMbo.eBtafiaéeia«.iiMlieu.di« JttLaefi, 
GoQvm^dg» toi9to*tpa«ti|TW;plaioMi.leftQaUia6i.^ 
Ainsi <^««xB«Ml de qeîge inondent ]|OS«aiUoB«v> 
Eptepaif^k SUhi9:t,9MM]am daiie^le«i¥aUoi||. 
Ma^QBHmaiteliQbSj dît Plipet.^c^iiontBotiperottvrage 
Lfi ibrtHue toitjpurs seconde un grand. conxage., 
II dit, et datt» Stahie H joint Pomponiiis. 
O touchante Amitié Iq|i!à« nos cœumabactas 
Dans le sein. dès revers tu pr4pareB.de charmes !: 
Pline de? son. ami dissipe lesi ^l9sn9^^r^ 
L'embrasse, Ven^/durage^ie^t irani^uUle à ses yi^o^, 
Il bravée le péril ,:0t ne errât que les dieux, 
Poi» d'un sepas Ihigal; ,qiie bîtntôt immsobbo 
Un entretien charmant o^.l'e^prit a^^bamdoimo^. 
Ces fi^le^ j^fê p|PQlongeiAl< le plaisir.; , 
Mais Plii\6 jeni eB&» «es y(9ii9ta'appesa»^{i 
Et, par çLe^iSOngetf yaim saig^aiide aitie:Uo<i»p^e*« 
Des lois de,)a.natiuo^sfc:^i»ooi^.oeciipée» 
Soadfl|i4^ d^^'OÂs pei;^nM> ont troublé, son sonuneiL, 1 
Et la mort, «n çefit lieuxil'atteiid à son réveils | 

Il yoit, p^ longs.tosreotSf.à l'entourse répandre^ 
Les pierres, les rochers, les layes et la cendre; 
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Jusqu'en ses fondements l'édifice ébranlé, 
Sur ses flancs thi midi déjà sVst écronlé. 
Pline et ses compagnons s'avancent dans la plaine ; 
Le duvet de la piume et les tissus de laine 
Contre les coups du ciel lui forment un rempart. 
Des flambeaux i la main , ils marcbent au basard ; 
De la mer en courroux ils|;agnent le rivage, 
£t Pline par degrés voit s'apaiser l'orage. 
Mais une ardente soif s'aU amant dans fon.seio » 
Il saisit une coupe et frissonne soudain. 
Par des torrents de feu la rive désolée, 
Avec, de longs efforts, trois fois s'est ébranlée. 
Tout fuit loin du mortel assez audacieux 
Pour vouloir pénétrer dans les secrets des dieux ; 
Debout à ses côtés, sur la cendre et les laves, 
Sont demeurés enCor deux fidèles esclaves, 
Qui , pour sauver ses jours , s'apprêtent à mourir. 
La terre en mugissant commence à s'entr'ouvrir : 
Elle tremble, s'affaisse, et croule dans Tabyme 
Où les dieux infernaux attendent la victime. 
Pline sur un genou tombe en levant les bras. 
Et son grand cœar encore affronte le trépas; 
Mais le trépas, lassé de tant de résistance, 
S'arme pour l'attaquer de toute sa puissance. 
Par la destruction les élémens vaincue , 
Aux regards du béros païaîssent confondus; 
Pour respirer , il bâte une marcbe incertaine'; 
De br&lantes vapeui^ embrasent son baleine; 
Ses serviteurs trembtanis soudaîil êtmt tke&tLtn^i 
Il cbaiicelle , il |^if,...« Plitt6 Ji*«xîst6 plus. 

H. B OUCHABLÀT. 
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A M. ANTCMNE P...* 

CHIRURGIEN G£LÈBR£4 

LE JOUR DE SA FÊTE. 

Je n^ai calendrier en tête ; 
Mais dans mon cœur au tien lié. 
Un redoublement d*amitié 
Vient m'a^ertlr que c'est ta fête. 
Tel quand mai chasse les autans , 
La sèTC qui dans nous s'agite, 
Notre artère qui bat plus vite « 
Marquent le retour du printemps. 
Il faut que ma muse chrétienne , 
Entonnant une chaude antienne | 
Invoque pour toi ton patron : 
Je lui dis donc : O saint ermite « ' 
Quoique d^assez loin je t'imite ^ 
Daigne exaucer mon oraison. ^ 
Veille sur toute sa famille .: 
Que ses fils , sa femme et sa fille 
De tout malheur soient préserréi.;- 
Garde-le des traits de l'enyie; • 
Joins autant de jours à sa yie 
Que ses talents en ont sauvés* 

' M. HiTAGivtas MoEjUi. 
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A S. M- L'EMPEREUR ALEXANDRE. 

octobre 1818. 

Dxs plus nobles vertus vous qui donnez l'exemple , 
Grand Monarque da Nord, que l'Europe contempU 

Gomme le modèle à-Ia-fois, 
Des plus braves guerriers et des plus sages rois; 

Qui, par un accord difficile, 
Faites marcher ensemble , à nos regards surpris ^ 
La sagesse d'Ulysse et la valeur d'Achille; 
Soyez le bien venu dans les mnrs de Paris , 

Dans ees murs ou , nouvel Auguste, 
Tous avez, triomphant du courroux le plus juste, 
Et de Moscou la sainte oubliant les débris, 
Fait asseoir sur le trfine et la paix et Louis ; 
La paix , la douce paix , trop long-temps exilée 

De notre France désolée , 
Et ce Roi vertueux, Louis, dont chaque jour 
Un peuple infortuné demandait le retour. 

Voyez avec quelle alégresse 
Autour de vous tout ce peuple «'empresse; 
Il ne se lasse point de voir et d'admirer 
Ce conquérant d'une nouvelle espèce , 
Qui semble, déposant la foudre vengeresse. 
Combattre seulement pour se faire adorer* 
Qu'on oe^e d'applaudir au férpce courage . 
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De ces guerriers, toujours avides de carnage ! 
Ôo a trop célébré ces conquérants si fiers 
Du joug que leur audace impose à l'univers. 

Quels sont les fruits des sanglantes batailles '/ 
Qui font gémir tant de peuples divers? v 

Des villes « des hameaux transformés en déserta^ 

Des murs détruits, des funérailles, 
£t des captifs courbés sous le poids de leurs fers. 
Ah ! ce n*est pas ainsi que vous faites la guerre! 
Vous ne ravagez point, vous consolez la terre; 
Vainqueur, pour seul tribut n'exigeant que la paix, 
Vous n'imposez de joug que celui des bienfaits ; 
(Noble et trop rare effort d*pne vertu sublime |) 
Lorsque pour une pause, hélas! trop légitime , 

Naguère eneor votre bras dut s'^r^ert 
Vous ne. vîntes combattre i^n peiip)e4QSgDa9ij|iie| 
Dont la haute valeur mérita yçtr^ estip^e, 4| 
Que pour le rendre heure^^ et noi) pofq:^ l'opprimer. 

O jour dont les Français garderont la fuén^Pir^ ! 
Jour où loin de subir, tous les dsoits rigour^vqc- 
Que le sort des copibats vou^ a donnés êj^jp eiqq » 

Par l'acte le plus généreux. 
Dont on ne trouve point d^exeinp^ dans l^l^stoîre , 
Et qui répand sur vous* uaç îmlB«»»teUe gloirse , 
Les vaincus sont .admis daaaic partage Ijieiirsux 

De tons les fr|iîts deia victoire» ' 
• ' ' ' . 

Quels objets frappent aos regards? 
O spectacle ^i^a-fois terribte et plein de ehtfmes f 
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Sur nos palais, sur nos renïpàrté^ 

Dans les murs de Paris l'Europe est sous les armes , 
Et parmi les eliettinE, les glatres-et les éards, 
Sons le bronze tonnant de Bellone et de Mars, 
Entouré de soldats, le peuple, sans alarmes, 
Aux transports les plus, doux abandonne son cnir; 
La victoire au yaîncu n*a point coûté de. larmes^ 
On ne l'a tu pleurer c^iTait départ in ?ainq[ueur« 

Âli ! jouissez des pleurs que vous laîtes répandre ! 
Ces pleurs souples' nobles tributs 
Qui du généreux AbjaandrA 
Peuvent seuls pay«r lesj vertus ;. 
Et , pour leze^s de la. terre, 
Puissent, d'un bommage.si'dpnx» 
Tous les princes qui. font la guérie » 
Désormais se montrer jaloux ! 



MADRIGAL, . 

TRADUIT DE l'itALIEN. 

Pourquoi mtfr.ftntaïKlcv, Istnène, 
Quand s'éteindra l'amov doMt je1>rûl« psuctoî? 

Ne sais-tu donc pas; comme mol 
Que l'heure de la moct est toujous* s iniiertaine. 

jMLic ciapîlâine Auguste L. B. " 
K. 
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jLA JEUNE PÈLERINE. 

ROMANCE» 

Du soUil Tardear est brûlante , 
Viens, Ziméo, viens, pauyre enfant; 
Qne cette onde rafraîchissante. 
Telle c|[^*un baume bienfaisant » 
Rappeâe ton ame expirante. . 

Assise an pied d'une fontaine , 
Ainsi disait la' jeune Emma» 
De Montmaur, pauvre cbàtelainé. 
En pèlerinage elle va 
Jusques à' la cité prochaiike. 

Au ciel adressant sa ptiète, 
Emma demande son époux ; 
Depuis dix ans qu'il est en gnerr#>, 
SifTrpy périt-il soito les éoups 
De quelqu*ennemi sanguinaire ? 

Qne je te plains, ô pèlerine ! 
Tu te berces d'un vain espoir I- 
Bier , dans la forétflroisÎBe , . 
Ton époux tomba vers le soir 
Frappé d'une main assassine. 
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LE DÉLATJEUR. 

STANÇJES. 

QuBi. est cet homme au teint lÎTide, 

A Tceil sinistre, au front hideux. 

Dont le souris faux et perfide [ 

Ne présage rien que d'aCfrenx? 

Des êtres c'est le plus infâme ; 

Sans pitié, sans honneur, sans ame. 

C'est le lâche et yil délateur : 

Pour lui , les vertus sont des crimes ^ 

Par- tout il cherche des yictimes 

Pour alimenter sa fureur. 

Sur la terre est-il un asile 

Qui soit à l'athri de ses traits ? 

Adroit et dangereux reptile , 

11 se glisse dans les palais; 

Monstre funeste à sa patrie, \^ - 

Le scélérat y calomnie 

Le peuple enyers le souverain ; 

lléme en l'accueâlant , on l'absèlre; 

C'est la honte , c'iest plus encort % 

C'est le fléau du genïe humain. 

Sons des. costumes.hoBorables ,. 
Dans Tes cou* s on vit autrefois 
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MONSIEUR BOURSIN. 

MoaiiBUB Bonrsin était un financier 

Qui savait à fond son métier. 
Poor le calcol aussi fort ^e Bérème ^ 
Sur loi peut-être il Taurait emporté , 
liais ponivle i^ste, en Térité^ 
Son ignorance était extrême. ■ 
Au théâtre jamais il n*aTait assisté, 

Lorsqu'un beau, jour il lui prend fantftiaîe 

De Toir jouer la comédie, « > 
Le Toilà donc aui^ Frimçw installé : 
Pour la première fois» on y donnait Atrét* 
Monsieur Boursin en eut Tame attérée , 

Et se tronyaitinal régalé. 
Quand , aussitôt après la tragédie , 
On donne les Plaideurs, Monsieur Bonrsin. a* écrie 
Qu'il n*a jamais rien ru d'aussi diyertissant 1 ' 
Un mot , un rien , tout Itd parait plaisant^ 
Et si plaisant qu'il en crèTC de lire. . . 
Le spectacle fini, notre homme se retire. 
- Quelqu'un lui demande en sortant : 
Héhien ! que penses-Tons de la pièce nôuyelle? 
Est^ellehonne ? Vous platt-eUci? . 
Cette pièce , an commencement « 
Répond monsieur Bonrsin , est hien triste , bien noire» 
Mais qui 9 Diable , eût. jamais pu croire 
Qu'elle aiirait fini si gaiment ! 



DKS MUSES. iSJT 

LE PAIN DE SUCRE. 

A MADEMOISELLE L D. . . . (•). 

Eb ! oai ,;70tre chapeau ^ mis avec artifice , 

Rendrait plas piquants tos attraits; 

Nous aimons ces jeux indiscrets 

Qui décèlent Totre malice y 
Hais TOUS ayez raison d'en adoucir les traits ; 

Votre sagesse est admirable. 
On s'expose au péril en youlant l'affronter. 

A ce sujet , je tous dirai lUa fable 
Pont plus d'un jeune objet pourra bien profiter. 

D'un bon papier épais, qui fermait toute entrée , 

IJn pain de sucre était cou yert: "•■' 

Des mouches, par essaims > Âpres à la cUrée, 
Bourdonnaient à l'entour. Flatté dé leur concert | 
Il désira de se Toir en lumière ; 

Le ciel exauça sa prière» 
Le malheureux ! le Toila déToté, 
Pillé , sali , déshonor é , 
Outragé de toute -manière. 

(*) Elle Yoalait meUre son chapeau de la manière la pli» 
modeste , dans la crainte <f être remarquée. 
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Martyr infortuné des aiguillons tranchans | 
Qui lui faisaient mainte Llessure, 
Il la regretta 9 400 armure^ 
Biais, hélas î ît n^étaft plus temps. 

Je TOUS ie dis , fillettes un peu grandes. 
Dont lea charmes, voilés se font déjà mixer ; . 
Les mouches sôiit par trop friandes , 
Il ne faux pts le« attirer. 

SDR L'ESPÉRANCE. 

L*Bsroin est un songe flatteur 

Qui dure autant ^ue notre yîe; 

Le méchant en yain nous FenTie; 
Ainsi ^ue le somnmil> il endort la douleur* 
Le mal prouve le biea» Qa4n moins U suppoM^ 

L'hiver e&t snivi de Tété^ 

Xie bouton annonce la rose 

El l'espoir la félicité. . 

Pour nous» une fausse apparence.,. 

Ne serait qu'une af&euse erreur ;. 

C'est donc à compte du bonheur 
Que le ciel ici4)as nous, d^nna. resjuéràncf . 
II. VicToa Maitgiv. 
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SUR LA FONTAINE OE UÉIJÈPHANT. 

Qhbl historique peraonsage ) 
Embellissant Paris de sa fidèle image « 
Soit en marbre animé, soit en airain Tivaiit» 
Du héros béarnais doit être le pendant : 

Est-ce ce roi dont la pnisaan ce 
Dédaigna d*exercer de trop justes rigueurs, 
D^osfi sur l'autel tona aes foudreaTengenra, 

Et n'oppose auxsouyeaux'ligiieiirs 

D'autres arm^ qnef Inclémence? 

Est-ce le généreux Sulij, 
ReleTé dans les bras , sur 1^ ocççr de Henri,: 

Devant la çbm ^uî^VofiToanei 
Sully cher à son maître jbX di|^ objet da>ori« 

Ils croiraient tfu» je iê popdoMne ? 
Est-ce des Espagnols f^enddme triomphant) 

El mettant leur noble cooronhé- 

Sur le front du fils de Lattis? 

Est-ce GabritlU en habita 
Ayec grâce jetés , ondoyants à }oBg« plia , 
Qui, salade ans pied« nut^ aoTegord TÎf 6t tendre, 

Verse d'un azi^r écornant 

Les flots pressés de se répi^ndre, ' 

Aux yeux de «on vqyal amant f 

Ce chef-d'œuvre de la sevlplnre , 
Que l'admiration de ton^ Baria attend , 
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Sera-t-il donc un éléphant ? 

Quelle nymphe ! par où, comment. 
De cette onde par Tart dans son cours détotiméet 

Au sein de la Seine étonnée 9 

Produira-t-il Técoulement ? 
Ce monstrueux colosse à Tignoble figure , 

A la gigantesque stature , 
De Babel sur son dos portera-t-il la tour? 
Hènera-t-il au bain quelque Hébé sans ceinture ? 

Pour cornac aura-t-il l'amour ? 

Entre elles murmurant sur les riyages sombres , 

Ainsi s'interrogeaient les ombres: 

Et cependant près de Tauteur, 

Au sourire fin et moqueur. 

De la satire lilénippée, 

Le vainqueur d^Arcqnes et d'Iyn « 

Assis sous lelinyrte fleuri , 
Où le volage Amour suspendit son épée | 

S'écriait : Ah! ventré^minUffis ^ 

«Ma bonne ville de Paris 

■ Aurait mieux fait pour sa fontaine 

■ De garder la Samaritaine ! 
«De Lyon le cynique enfant, 

•D*un mince filet d'eau venant grossir la Seine p 
« Vaudrait mieux que cet éléphant. • 
Mercure aux voltigeantes ailes. 

Remontant des enfers avec rapidité, 
En passant donna ces nouvelles , 

Et, pour leur almanach, aux doctes immor^eDet, 
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Garantît leur fidélité. 
Qnoi^e entouré souyent de la troupe des songes i 
A Minerve ce dieu laissant tous les mensonges, 
Ne dit plus qne la vérité. 

M. F. O. De Nbslb. 
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Il est minuit iToici Tiostant!... 
Amour , amour , quitte Cythère. 
La jeune fille qui m'attend 
Est plus aimable que ta mère. 

Prends ton carquois et ton flambeau ; 
N'oublie aucune de tes armes ; 
Mais > crois-moi , laissé ton bandeau ; 
Tu n'as jamais Vu tant de cbarmes. 

Pour mieux favoriser nos jeux 9 
Amène ayec toi le siknce;. 
Gbasse loin de notts les fâcheux» 
Et l'inquiète yigîlanee. 

Fais qu'au milieu de cette nuit» 
Plongé dans la plus douce ivresse » 
Mon coeur n'entende , pour tout bruit » 
Que les soupirs de ma maîtresse! 
M. H. L. 
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A MADAME DE P.... 

Sous mes doigts paresseux réveille-toî , ma lyre; 
Je veux t'interroger daBS le trouble où je scrie. 
Ah ! de Tobjet que j*aime un coup d*œî] , un sour?rc 
Aurait plus de pouvoir pour charmer nxe^ ennuis. 

Par mille attraits piquants U beauté que j'adore' 
Attire tous les coçors , enchante tous les yeux. 
Jamais plus belle rose, au lever de l'àororet 
N'entr'ouTrit son calice aux Zéphyrs tiaoïireuK* 

Une foule d'amanU autour d'elle «'emprosté » ' 
Sa vanité flattée accueille leur ardeur. 
Dieux! ne sent^-eile point le prix de la lendmfef 
Un vain plaisir bélaal est-il donc ie boidiear? 

Oseraî-je conter à sa irîyole oreille 
Que du plus vif amour elle a su tn'enflammer ? . 
Non... dans un froid riepos queaaoïiaaie'somttLidîlle.. 
Est-ce vivre pourtant que vivre ^saiis aimer? 

En vain j*ai demandé quelques sons à ma lyte , 
Ma lyre est sans pouvoir dans le trouble où \e suis. 
Ah ! de l'objet que j'aime un coup d'œil , un sùturire 
Aurait charmé soudain mes amoureux ennuts. 

M. DiGOY. 
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LA l^Eim EX LE SLMSm. 

. . KABLiJiUk. 

Sx j'ayaifl le tâlhut d'ApellMi 

Sur mes toiles je tsacfraisr ^ j 

Des scènes t^Urjoiors xuiUireilofr, 

Des tableaux în8|sni:ti£| f% vcaiR . • 

De la pauY];epftl^9eliiuai^ii«',. . . ^ 

Philosophe cop«fliate«Mr9i .v. 

S'il me fajWît pendre I» p«bit9 

Je peindrais ai^s^i-lb bonhidlul.. 

La peine occupe de k^ vie 

Peat*étre pkis ^elatlBiâitilï . 

Jupin Toalat.dftQft s» pitié . 

Qu'elle fût du plaisir suivie. 

Tandis qu'aux célttsles laoïbrift^ ., 
Entouré des n5ti|ijÀfa de Fl<ife«> 
Au sein detf jeuX|^«tt aeÎA des'?i»4 > > 
Il écoutait, les setïA ravi», . rs . 

D*Apollon }a IjT» adnor^yi . : .- i 

Un bruit confus trouble les:«ieiUHL . . 
Du petit glQhe de la tevi^ a ,. .» ..,.: 

Partaient ,d^ ons tumultiieu^ if? 

Les hommes rkienl-îkjetftf'eux» 
Ou bien plaignai0»|J-îh letf):^ jUisère? 

««19. 
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Ils faisaient peut-être les deux. 
« Il faut le sÀToir. » et Mercure , 
Céleste et brillant messager. 
Dans f espace va se plonger; 
n descend pour interroger 
Ce petit peuple qni murmure. 

Quel objet frappe ses regards! 

Une vieille , les yeux hagards , ' 

Le front cbi^é ide larges rides , ' 

Les lèvres sèches et livides. 

Les bras nus , -les cheveux épars^ 

A des spectres épouvantables. 

Enfermés daaA des corps humains. 

Répétait ses cris lamentables , 

Et disait ses tristes detftins. 

Tableau hideux! c*était la peine. 

Tout aussi vieille que je temps* 

Quoi donc! aux beaux jours de printemps , 

Au milieu d'une vaste plaine f 

L*homme ne sait-U pas jcM^ir ? 

Mercure cherche le plaisit, ^ A 

Sa course sera-t-elle vaine? 

Aux bords fleuris d*une foistaine, 

Bergère à l^eisprit ingiénu , 

Sur les genoux de $on Lysandré, . . 

L'œil amoureux et le cœur tendre i '*• 

Contemplait le plaisir tout no. 

Deux ailes de i'enfant folâtre 
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GonTraient les épaules d'albÂtre » 
Et soaleTaient sar le gâzo&i 
Son petit corps de papillon.- 
Mais il ne faisait qne de naître, 
Et bientôt allait disparaître , 
Car pour, lui l'espace d'iin joiu^' 
Est le temps d'un baiser d'aiB<mr. 

« Ainsi notre Iitonhenr s'écouIè 
« A l'insunt même d'en jouir; 
« Toujours la peine.est dans la foule , 
« Toujours, on cherche, le plaisir. » 
Dit Mercure. Au ciel il s'envole , 
Après ayoir d'une auréole 
Entouré la yieille et l'enfant. 
Qu'un nuagre enlève à l'instant.. 
Et dans l'Olympe il les dépose. 

• De tant de bruit yoici la cause: 
« Cette vieille existe toujours ; 

« Elle trouble la race humaine , 
« Et prend le vilain nom de peine. 
« Cet enfant, pAeil aux amours, 
« Vît un instant, vit solitaire; 

• Si la vieille arrive.il s'enfuit î j 
«Un bosquet voilà. son, réduit, 

« Et la vieille occupe la terre. » 

«Songeons au pauvre genre humain^ 

« Dit Jupiter : dans ma sagesse •?' 
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•Employons la iàrëe et Tadteftè i 

«A cet enfant dos^Mla Bàain«4 

La yieille obéit : è« j^rodigel 

Son front pai*alt nMÎds sonOMUs; ' 

Si son regard humide affli^v 

Ses cris n*ouli^ent plaelea cie«ut- 

Une teinte BiélaâiBoliqnB' 

A rendu ses traits moins hideux; 

he plaisir , moih» im'pétaetiX # • ' 

Change une Tolnpié ciiii^tfiÉ 

En un ^«ktrlrelaptÉiet». 

«ViTez toujoàrs,. vives ëovS'^tift^ 

« Et ne ron^pèa jamaie fè» méadf^ - 

Depuis qu*nne^]MïMiM<è chkîtit 

La vieille à rf^llfcln«Vî#tiiilir, '^ 

Le plaisir tenf^f* 1* péiiiéy ' 

La peine augmente le plaisir. ^ , , . 

•'^M. C.'J. ÎPepIW DE jBoyBGES.. 



'\^'*^^^%^'%/\/y 



B VOUS aimai cfe' râinour le plus tendre. 
Que ois-jer je VOUS adorai, ,. . . 

£t toujours je m en souviendrai 
De peur de m Y laisser reprendre. 
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L*ABSENCE, 

La belle et diligente aurore « 

S*éleya^t sur ua ciel d'azur 

Que déjà son éclat colore , 
A la terre charmée annonçait un jour pur ; / 
Et Lycoris en proie aux ennuis de Tabsence , ' 
Demiaiidatt à. la nuit, fx>nr consoler TamOur , 

. Et des 'pavots et diî silence. 
De YéclaLt ^ui la blesse elle accusait le jour. 
« A mes tristes regards puisque rien ne doit plaire , 

«Disait-elle avec un soupir; 
« Ah ! pourquoi) doUx sommeil , me rendre è la lumière ? 
« Ferme plutôt mes yeux , laisse mon coeur dormir. 
« Aux feux naissants du jour j'ouvre en vain la paupière, 
4 Je le vois commencer, je le verrai £nir 

«Daps une longue solitude : ^ 

« Absorbe au moins du temps la vague inquiétude. 

« Reviens , reviens , heureux sommeil. 
K Puisses-tu jusqu'au soir me couvrir de ton ombre, 

• M'envelopper eucore avec la nuit plus sombre, 
k Et ne m'abandonner qu'au retour du soleil! 

«.C*est. demain qu'un heureux réveil 
I Offrira l'espérance à mon ame ravie. 
«Demain je chérirai la vie : 

• Le jour avant sa fin me rendra mon ami ; 

iMàis sans le voir, hélas! pourquoi vivre aujourd'hui? 
55*vol. — 1819. L 
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« Pourquoi revoir nos champs « nos vallons sans parur( 

« Loroga*)! était à mes getKntK , 
« Pour moi , des cieux légers brillait l'azur si doux ! 
«Mes yeux, sur des tapis de motUse et de verdure, 

«Suivaient les détours et les jeux 
« Du ruifseau murviuvant, ettt ZépIvyrafiiHnirciik. 
« La voix de mon ami y si tottciiaiite «t sipo^e^ 
« Ses regards , son amooT « animaient la ùaAmm» 

• Lu i senli ca» iaitai t la licanté ; 

« Il mesomitiah ss^ooce axnié; 
« Tout vivaîtt y tosit plaisait k nod joaat entiiâiiAé; 
«Mais Tombre, le ruisscanl^ksiépiiini^'ljrparaitie, 
« Les champft> ks âeurs, ies.oievx; Il à tmit csn^wilf 
Umié Viefetttre BjdMV«. 



TRADUCTION 

DU me BAISSA DE JÊAfN SECOND. 

Doit vs un baiser , dîsais-je , ô fîHe enchanteresse , 
Trs lèvres aussitôt. effleurent ton amant; 
Mais, comme le chasseur recule en frémissant. 
Loin dii reptile affreux qui sous ses pas se dresse , 
Ainsi loin de mes hras lii fiiis tu même irïstatxt. 
Ah! ce n'est point donner le baiser que finiplôre* 
C'est mêler le regret au feu qui me dévore. ' 
M. A. D. officier du génie. 
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IM LANGAGE MC£rT« 

Les yeun, les mains ont-ils donc un langage? 
Que yenlent-ils les regards ié Julien?' 
Lorsqa*aVec lui je retourne an Vûïage , 
Comme U me parle , eo. ne me disarnt rien t 

Je séiis toujours' ûiie ifiâîfl qtti me totiic&é» 
Son œirton|oufS est û±é'int le tttien, 
Sa bo^lctié appelle un Bstfsef de ma ffonxShë ^ 
Comme il me pàrle'^ eA ii6 tûe dfsaïkt tiëtrî 

Moi , j'ai suiyi l'exemple qu'il me donne, 
Môif Ûdû*" tégâf d â rentôistté'h! rien , 
Ma main souvent à sa main s'abandonne , 
Et j'ai parlé , mÀît^etf Ae^disâdt t'ien. 

^ M. Charles Raisoit. 



ËPIGRAMMe. 

Votez de Méricomt 7stf HoMnfé; 4<^éfe^ 9 4ilMje, 
Comme il palpait triste aujourd'hui : 

De son propre malheur tous croyez qu'il s'afflige ; 
Hé non ! c'est au bonheur d'autrui. 

M. PoZfSARDIir*SlMOH. 
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GILBERT ET MERCIER. 

Pab son prélat avec laxe aumÀné , 
Gilbert un jonr , se redressant réchine^ .* 
Un bel habit, largement gallonné, 
Sofire à Mercier, d'homear parfois badine, 
Lequel s*écrie... Ab! mon cher, quelle mine, 
Quel riche habit ! l'on n*a rien yu de tel. 
Approche un peu ^ permets que j'examine, ■ 
BorU'-Deusl c'est un devait d'auteL 

M. le Gheyp du Pu7 Des-Islets. 



^%^^%^^^'%fv,'*^^^%t%f%,%>%/y* 



L'OURAGAN- 



FABLE. 



Ct maudit ouragan me ruine en entier. 

S'écriait un. propriétaire. 
Grâce à cet ouragan, disait un onyrier, 

le pourrai me tirer d'affaire. 

M. BOIZARP. 
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LA PIPÉE. 

FABLE, 

YBiciDÉB 0*VltB KPITRB A V. LB CHtV. À. D**!. 

BZ-XBKBBB DB l'aSSEKBLBB GOSSTltUAVTB» 

GOKl^ISSÀIBE ROTAL , CtC. 

Sur les a^prémento de sa maison de campagne. 

Ce nVst point à Thomme d'état 
Qae ma mnse timide ose offrir son hommage; 

Je ToCfre an philosophe , an sage , 
Qoi Tit absent des cours , ^ans faste , sans éclat ; 
Qoî y possesseur d*un fertile domaine (*) , 
Vient y passer son printemps , son été, 
£t f de quelques amis seulement TÎsité , - 
Mêle à l'urbanité romaine , 
Cet atticisme si yanté 
. Parmi les beaux-esprits d*Athène. 
C*est là 9 qu'heureux témoin de tes délassements, 
J'ai joui f cher D*** , du plaisir de t'entendre. 
Aux récits.de la fable, à ses jeux innocents , 
Je t'ai -vu quelquefois descendre. 
Tu dois m'en croire : nn souTenir si tendre 
Ne sera point effacé par le temps. 

l*)Monljaila Tour i^rèi Lagny. 
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Eh ! comment , honoré de Tamitié dn maître , 

Pourra is-je jamais oublier 
Ses doctes entretiens ,'SOtt accueil familier. 
Et tous les agréments de sa maison champêtre ? 
O sites enchanteurs ! ô magiques tableaux ! 

Que n'ai-je l'art de tous décrire ! 
Mais oà trouver d*asBe« brillants pincéattz , 

Lorsqu'à chaque objet qui m'attire , 
Je me sens attiré par mille «objets nouTeaux ? 

Quel riche tapis de verdure , 

Ici, se déroule & mes yeux! 
Là , dans toute sa pompe éclate la nature : 
Quel superbe rideau « quelle immense ceftiftiré 

Forment, de leurs bras Tigoureuie, 
Ces chênes donik Toâte offre d'épftis ombrages , 

Et qui , Tarinqucftrrs tfes Té»t8 et Ses oragM, 
Balancent dans le? airs leur front majestueuM \ 

Plus loin , si je'pibnge ma rue , 
Comment de Phorizon embrasser l'étendue? 

Salut, délicieux coteaux f 
Salut, riants vallons , où la Marne en sîlence 
Verse à grands ffots son urne et porte l'abondknce 

Aux fleurs , aui fimit» , aux arbrisseaux F 

— Mais quel est , cher D***, cet endroit solitaire. 
D'où s'avance vers nous une nymphe légère ? 

— C'est, dis-tu , notre parc (*) ; la nymphe que tu vois 

(*) Notre parc , notre ferme , etc. Expressions familières » 
M. D*'*,^et par lesrpielles il semble associer ses amis aux jouis* 
MBces que lui procure sa propriété. 
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Est ttne jenne Hamadryade 

Qui , dans l'épaisseur de ee hoiSf 

Nous invite à la promenade» 
— Marchon» : guide mes pas à travers ces sentiea-s. 
Que Voîs'je?..,. itfiobélisqae I ah ! de nos preux gu^trier 
Je Toudrais y graver les glorîenx faits d'arme») 

Mais faut-il que tant de lavriers 

Soient arrosa de tant do larmes! 
Pour exprimer du moins le phis cher des M9uhait.«, 

Grayons-y ces mots i A la^ Paix. 
Qa*aper^ois-je'plf»s loîn ? C*est une humble calNin« ; 
Son mur, pétri d*argile, est lié d'ats vieillis. 
Ne vois -je pas errer-, soua cet anti<]Ue plane, 
L'ombre de Philémoai et celle de Baucia ? 
J*entre : 6 surprise! une molle ott<omane 

M*iiivke au4c doiuBeurs du repos-. ^ 

Le lambris est orné des gracieux, tableavoc 

£t du Corrège et de TAlbane. 
Là , toujours bon ami , poëte sa«is rivaux^ 
Comme au jour de sa mort (*) , mais non dans la peuâsièr e, 
Repose La Fontaine à côté de Molière. 

— Fort bien, dis- je, aimable D***", 
Je ne sais quoi me manque où n*est pas La Fontaiire: 
Au choix de ces auteurs, on recminart sau» peine 
Et ta raison sévère et ton goÛt épuréf; 
Maïs comment, si près d'eux, accorder uwe plave* 



C ) On sait que La Fnutaîne, mort 2a ans nprès son boa âinl 
Molière t Voulut être luhuinc auprès île lui. 
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A cet extravagant {**) doiit la burlesque audace?... 
— Chut! me (jis-tu, ce fou de Cyrano 
N'e«t placé là qvi* incognito; 
J*ai ri de soja Voyagjt au pays delà Lune, 
— Que n*en rapportait-il pour lui, pour bien des gens 
Quelques fioles de bon sens ! 

— Certes ! il aurait fait fortune, 

£t mieux eticor de notre temps. < '. 

Laissons là Féuélod , I^a Bruyère, Montagne; 

Nous reviendrons à ces auteurs. 
Ami de la nature, observe la campagne 
A travers ces vitraux de diverses couleurs. . 
-Il est midi : vois-tu quelle scène. changeante? 

Ici, la lumière est naissante; . 
Là, jamais le soleil ne fut si radieux; ' : 
Plus loin , il jette a peine une lueur mourante , 
Et, là, dan^un nuage, il s'éclipie'à nos yeux.' 
A toi, le but moral. — Il s*pffre^e lui-même : 
Des quatre âges de Tbomme à trop fidèle emblème l 
Il naît, brille un moment, décline et disparait, - 

— Oui , du destin tel est Tarrét ; 

L'heure fuit , jouissons : c'est le conseil d'Horace. 
' — O conjbien il me plaît cet amant des neuf sœurs , 

. Qui, plein d'enjouement et de grâce. 
Nous conduit au tombeau par un chemin de fleurs ! 
Mais quel est ce cyprès dont l'ombre tutélaire 
Dérobe à nos regards un monument pieux?' 

( ** ) Cyrano de Bergerac, aftiteur da Voyage dans la lune , de 
la comédie du Pédant joué , etc. Voir Boileau, Art poétique; 
chant 4* 
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lÀsoxïi i Au souvenir du plus "vertueux père. 
Noble et touchant tribut d'un fils religieux î... 
£h quoi ! des pleurs s'échappent de tes yeux ?.», 
Viens, remontons. vers la colline. 
Apprends-moi quelle est cette tour (*) 
Qui , de ton château ,sl voisine , 
Semble encor menacer les hameaux d'alentour ? 
Une moitié n'est plus, l'autre tombe en ruine : 
Ah ! j'en juge par ces créneaux , 
Par le débris de ces murailles. 
Ce lieu fut un théâtre où de vaillants Kenauds ' 

Soutinrent d'illustres batailles; . 
Cite-moi leurs exploits et les noms des héros. . . 

— Si j'en crois de vieilles chroniques , 
Là , commandaient jadis dçs maîtres despotiques 9 
Orgueilleux seigneurs suzerains : 
Cette tour recelait leurs armes; 
C'est de là que, ligués contre leurs sbuverains. 
Ils portaient en tojns îieux, le trouble, les alarmes.. . 

— N'achève pas. J^ai toujours détesté 
Ces sujets déloyaux dont nous parle l'histoire» 
Fléaux des rois , du peuple et de l'humanité. 

Périsse à jamais leur mémoire!... ' 
Retirons-nous : mon cœur se sent trop agité. 
Qu'ai'jé entendu !*... ta meute aboie ? 

(*)Toar célèbre dan^ Thistoire par les seigneurs qui l'otti 
habitée ; jpotaminçnt Qaucher de Montjmi, l'un des plus ardeati 
suppôu de la ligue formée contre Louis FI, dit te Gros, iW 
commenceinem du XU* siècle. 
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Tô'icl ia oasse-ëoar : la ferme n*est pas loin ; 
Alloiis la yisitér; renSs-moi l'heureax témoin 

Ùe la gaieté qui ^f déploie. 
— Tu peux la reconnaître à son modeste endos. 

— Ah ! je sais mieux la reconnaître 

A l'activité des travaux , 
A ces soins empressés , à ces naïfs propos 
Qu'inspire aux bonnes gens Tapproche d^un bon maître. 
Que j'aime à voii* paissant sur Téitiail de ce pré 
Ces troupeaux si nombreuxi ces yaches si fécondes! 
Leur lait et leur toison valent mieux , & mon gré. 

Que tous les trésors des deux mondes. 
Voilà tè Vrai bonheur ;^ouîs-en, cher D***. 
Toi -, 'du cliàteau , la mère et la nonrride ^ 

X>è ton maître comble Tespoir ; 

Remplis ses granges , son pï'essolr; 
Sous le grain enlassé que son grenier âéchlsse..* 

Adieu y bonne ferme ,. au revoir ) 
Retournons maintenant.. j — Ou? —-Vers Toraiigerie. 
je Teux y respirer le doux parfum Aes âenrs, 

Entretenir ma téVerie 

Au pied de ces saules pleureurs. 
Qui neVattendriraît à leur muet langlSij^ef 
A voir si mollement s'incliner leur feuillage 

Jusques à ces Iiumbies roseaux, 
Ils setbblent se mirer dans le cristal des eaux ' 

li.i-Vieni, dî^-tû, âècét^tiéôhieki'SHiûiiiUf^êïiri 
Allons nous àsséôîf â {^Omlirége. 
'De ce bosquet mystérieux : 
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Pour y lire de» yen l'endroit est faroraBIe. 
Moi seal et les oiseaax, Toilà tes aiulitears, 
Godfidento très discrets, bien que parfois jasenrs. 
Sur ce bano ée gazo», viens me conter la fable 
Dont la chasse d*bieir t*a fonmi les acte«tn« . 

— Volontiers ; mais de cette chasse 
Il fallait an ketear décrire les apprêts ; 
Je Va* fmt , inal peut-être : un plus savant U/asse (*).. 
J'ai peint ce ^e j'ai yn , lorsqu'il tendre des reta. 
Ta main ayec tant d'art se tronvait occupée. 
Enfin, Toici me» vers, tels tfêjt je les ai laits; 
Écoute et juge; heureux si tiL me dis après : 

Ces vers sont pris è ift pipée, v ^] ' 

'* *. . . 

On appelle pipér une duisse «ox •iseauat, 

Chasse innocente, et qni doit plaire 

Même à la plus sâmpie bergère i 
Car de quoi s'4gtf<«l ? de tendce «tes ghiMa^i 
£t dans cet art, aux champs comme à la -ville, 
Jeune iSHette est toujours très habile. 

Le ciel est-!! pur et serein; 
Au lever du soleil on commence la chasse ^ ' 

Pour la reprendre à son déclin. 
C'est dans un bois taillis que la scène 6e pasve. 
Tant mieux lorsqu'un vîgnbble en est assei Tttîsîte,-^ 

Car la j^ive aime le raisin ; " ' 
Elle sucé la gr&ppe , et n'^st pas plutôt g«iise' * ^ 

t3ru*àu*paaneau soudaari^éllfe est'lfïrf^e: '''* • 

(•) Hêmisticlie emprunté de I-a Fontaine, li?. ft. tA\iie\. 
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Un arbre e»t le théâtre on les actears ailés 

Par le pipeau sont. appelés; 
Hais , d*abord, vers la cime', on abat son feniUage, 

£t pois , de branchage en branchage , 
On y fait mainte entaille oùglnauz à foison. 
Légèrement posés de di&lance en distance 9 
£t d*un solide appui laissant yoir Tapparence , 
Trompent {;eai, roitelet , pie et merle et piusou» 
Au pied de Tarbre, une loge est formée. 

Que courctpue un toit de j^amée , 
Et c*est là qu*en rampant , le chasseur s'introduit 
Sans bruit. : 

Quelque temps il reste immobile, 

Grapd silence. Tout est tranquille. 
Le pipeau joue alors ; il attire à l'instant 

Des oiseaux la troupe crédule 

Mais terminons ce préambule ;* 
Ha fable .tous dira le sort qui les attend. 

Dansle^tronc d*un yieux if logeait une chouette 9 

Sur les bords fangeux d*un maraiâ. 

C'était une affreuse retraite , 

Mais qu'elle avait choisie exprès 

Po^r y vivre en anachorète , 
Et xie^ilns étue.en bntle à mille oiseaux criards 

Qui l'obsédaient de toutes parts. 
ta , depuis quelc|ue temps, elle dormait tranquille, 
Quand, par malheur,' «un gc^ai, son plus cruel tyrao, 
Vient à la découvrir sortant de son asile, 
£t«ontre.elle^ aussitôt, de lajgent volatile 
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, . Convoque tout rarrière-ban. 
On la chasse , elle fuît ; mais le merle et la pie 

Cette fois ont juré sa mort. 
Un ce pressant danger , sous un buisson tapie , 
. Elle songe à son tri$te sort : ' 
— D'où vient donc cetjte horreur secrète 
Que j'inspire aux oiseaux, se disait la pauvrette? 
Ai-je mangé quelqu'un de leurs petits ? ■ - 
Non ; un lézard « qui rarement m'échappe « 
Une souris, que plus souvent j'attrape, ■ * , 

Yoilà de quoi je me nourris. 
Mais je suis , 4isent*ils , un oiseau de ténèbres, 
Toujours messpger de malheur. 
Mes cris sont des accents funèbres. 
L'homme Iui*méme> 6 comble de douleur! 
Par mon nom désigne un voleur. 
Je suis donc le rebut de la jiatnre entière ? 
Mettons un terme à tant de maux : 
J'ai trop sujet de haïr la lumière ; 
Oui, mourons,... mais vengée. — £n achevant ces mots, 
La chouette s'enfonce eh un' bois solitaire. 
Où maint oiseleur, aux aguets, 
D'une pipée avait fait les apprêts. 
Elle connaît ce piège , et déjà sa prudence 
Avait su l'éviter vingt fois; 
Mais ne songeant qu'à la vengeance 
Et réduite enfin aux abois. 
Victime dévouée , elle s'y précipite , 

En jetant de sinistres cris. 
La tourbe des oiseaux d'arriver an plus vite : 
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Ils viennent Tattaquer ; dans le piège ilfi sont pris 9 

Ceux-ci par une patte , et «eux-là par ane aile. 

£n Tain , de leurs eonfuses toîz , 
Tons nos captif font retentir le bots : 
A grand bruit , sur là loge , ils tombent pél«-Mi4Ie. 
Cest le tour du ehasseur , et Je laisse à penser 

S'il est prompt à les raffla^er. 
Mais à peine il les tient : -^ Messieurs , dtt i* elio«ette, 
S'il faut HMMirîr, du fooîns'je mourrai sattsAiite z 
L'oiseleur m*t rengée, adieu , josqu'ilii retosl*. 

Voilà ce «fii'ît en coûte à mettre au déseftpioîr 
L'ennemi c|ttiiHrt en retraite. 

M. Idi RiJUT«. 
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AVI5 IMPOHTAWT- 

]Lis& Auteurs qui désireront faire insérer des Poésies 
inédites dans TAi^màkagh des Musss » sont priés de tes 
adressep avant h i^' octohn {^et non dans le courant et 
sur-4»ut à la fin de novembre} à l'Éditsur de L^Ai^jl" 
HACH DES MvsES ^ rue Louîs4e-Grand., n* ?. 

ïïs voudront bien aussi écrire chaque pièce sur une 
FEUiixB- SÉPARÉE. Le retard dans tes envois et cette 
dernière attention oubliée s'opposent générafement 
ou partiellement à la publication des pièces. 

Quant aux Poésies, pièces de Théâtre y ou Recueil im" 
primés^ dont les Auteurs désireraient qu'il fût parlé 
dans la Notice , c'est avant le i *' novembre qu'ils doivent 
les faire parvenir à I'Éditbur. 

L'Éditbcb prévient qu'il reçoit trop de lettres^ur 
pouwoir répondre à aucune» Celles envoyées sans être affran^ 
chies restent à la poste. Elles ne doivent, nu surplus , 
porter d'autre Suscription que celle indiquée dans cet 
avis. L'Éditeub en reçoit quelquefois adressée^ à son 
nom et sans qu'elles soient affranchies; loin d'en lire 
le contenu quel qu'il soit, il les met au rebut. Quant à 
la demande qu'on lui fait de renvoyer les vers qull 
ne croirait pas devoirimprimer y c'est un soin qu'il ne 
peut prendre. 

Il prévient encore Messieurs les Auteurs qu'ils peu- 
vent se dispenser de lui ap|ft>rter leurs vers, d'autant 

SI 



ago AVIS IMPORTANT. 

qii*îl s'est fait une loi de ne jamais les lire en leur présence; 
les pères, en général, ne veulent pas qu'on yoie des 
défauts dans leurs enfants; et, en fait de paternité, il 
n'en est point de plus susceptible que celle d'un Au- 
teur.. . médiocre sur-tout. 

L'Éditeur reçoit quelquefois des pièces d'une très 
longue étendue, il lui est impossible de les publier. 
Il est des imprimeurs à qui l'on peut les confier , et 
l'on doit sentir que prendre douze à quinze pages dans 
l'Alhavi-CH dbsMusbs , ce serait exclure des ouyrages 
qui , même sans offrir autant de mérite , auraient du 
moins celui de jeter dans le Recueil de la variété , et 
satisferaient plus d'un amour-propre. 



NOTICE 

DES 

POÉSIES ET PIÈCES DE THÉÂTRE 

QUI ONT PARU EN M. DCCC XVIII. 



POEMES. 

L'enfer, poëmedubante Alighieri, traduit en 
• vers 'français, avec des notes; suivi de tra- 
ductions, imitations et poésies diverses , p$r 
Henri Terrasson, avec cette épi ta phe tirée de 
Saivini. ... 

• lo non bo lodi , onde il tuo nome fregi : 
.fiasCa che a pochi, e non alvogo piaci, etc. 

Paris, Pillet, imprimeur-libraire,' rue Chris- 
tine, no 5; et Durey, libraire, quai des Augus- 
tins, n® 26. 

Traduction qui doit prendre sa place ^ parmi les plus es- 
timables qui ont été faites des poètes anciens dans quelque 
langue qu'ils aient écrit. Si Ton reprocbe au Dante quelque 
obscurité dans son style , le ti^ducteur brille par la clarté 
du sten..Il a suivi avec raison le conseil d'Horace. 

Nec verbum verbo curabis reddere fidus • 
Interpres. 

Ah reste, dans cette traduction comme dans les diffërtats 
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morceaux dont elle est suivie , on voit que M. Térrasshn est un 
eléve de la bonne école; ses vers sont élégants, corrects, et 
le louer c*est acquitter une datte que Vén a contractée en le 
lisant. 

Poème sur le luxe , considéré comme source de 
la corruption des moeurs^ suivi de poésies fu- 
gîMes, par M, du Sansoir, niei»bi;er de FA- 
menée des Arts, avec cette épitaphe: 

O cives, cive«.! qusrenda.pecunia pzimnia est: 
Post nummos vilrtas. . . 

Paris, de Timprimerie d'An thoine Bouclier, 
rue des Bons-Ënfants^ n<> ^4- 

L'âge n'a point glacé 1» mnt^ phts qu'octogénaire de 
M. duSausoir. Ses dernières prodnctibds offrent la même fa- 
cilité, la même aisance, le même talent que l'on trouvait 
àvm Hs prenxièie^ 

La grandeaf et ^ks) bienfaits ded'Éinnel daas le 
Oiristsanisnie; poëme religieux, à!msé en dix 
eontempiations, 6«»éde gratraœes. et da por- 
trait de l'auteur i suivi de l'Europe délivi*ée 
de la tpafinte taftilaiire^ pan M» Moussard, 
ïnemlifie de pltisieuv» Acadénies. Paris, de 
rii»|}riaierie de Didot;^ l'aîné ;(iiD9i'wettr du 
Roi. 

Des idées, des pensées; mais composition -9iDg^Uè^e, 
style qui pourrait être revu et corrigé. 

La Méroveîde ou ïès Champs êatâflkuntqjaes, 
po6me^eIll qjaatp.r,2;fi citants, par Bt lïepomu- 
cène k M&rcifii? >. de L'Ac^^k fcancaise* 
Paris, N«pvdu^ lièraik'ev passag^v des Padftoi- 
ramas. 

Gomment en un plomb vil l'ôr purs^ëdt-H^ekangé? 
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La mort d'Abel, traduite en vers français, et 
9uivîe du poème du sacrifice d'Abraham, par 
J. L. Boucharlat, de la société Philotech- 
nique, et de plusieurs autres sociétés litté- 
raires, seconde édition ornée de six {gravures. 
Paris, Béchet libraire, quai des Auguslins, 
n«57. . 

Des changements heureux dans cette édilîon , lorsque la 
première avait obteuu un succès dont l'auteur aurait pu se 
comtenter. 

Les filaîsirs d'tin prisonnier en Ecosse, poftme 
par M, de Levezerne, avec cette épigraphe 
tirée de Guarini. 

Gare selve haie 

E Voi soîinghi etacittirni horrori, etc. 

Paris, Épron, imprimeur, rue des Noyers, 
Delaunay, libraire, Palais-Royal. 

Inspirations heureuses, mélancolie douce, des tirades 
bien écrites. 

La Clémence, ouvra{çe qmi a remporté le prix 
de poésies proposé par la sociéié de Cam- 
brai. Imprimerie de A. F. Hurez , impri- 
meur-libraire à Cambrai , grande place. 
Imprimé dans ce volume. 

La Bona partide ou le nouvel Aliila, tableau 
historique et national, en vers et en douze 
livras, avec des notes à la fin de chocun; par 
J. F. I. Courtois, avec cette épigraphe: 

Exterminez, çr^nd Dieu , de la terre où" news sommes 
Quiconque avec plaisir répand le sao» des hommes. 
Votï.uaE, >UiroMET. trtt|[. 
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Livre premier. Paris , Verdîèrc , llbr»re , 
quai des Aug[ustinS)Deiaunay, Palats-Koyal. 

Tableau que J'ûuteur n'aurait peut-être pas dû entre- 
prendre, car le pinceau, yraisemblablemeot, tombera plus 
d'une fois de sa main s'il veut nous montrer sod modèle 
sous ses véritables traits. 

ODES. 

La France délivrée, ode par M. Oarry, auteur 
de Malesherl)es à Saint-Denis, de Tépître au 
Roi, etc. Paris, Eymery, libraife, rue Maza- 
rine, n** 3oj Del»aunay, libraire, Palais-Royal, 
(];aleries de bois, cl marchands de nouveautés. 

Le ton de l'ode habilement saisi, de 1 élévation dans le» 
idées, de la noblesse dans les images, de très belles strophes 
telles que celle-ci : 

A vingt peuples ligués nos villes sont remises. 
Pour la première fois, dans ces cités soumises, 
Des soldats ennemis sont entrés sans danger; 
Et , garant des tributs qui sont fixés par elle, 

Plus d'un rempart fidèle 
Ei'émit d'être occupé par le bronze étranger. 

La restauration de la statue de Henri IV, ode 
par M. Mollevaut de J'insiitut. Imprimeiia 
de J. L. Chanson, rue des Gratids-Auguslîns, 
no lo.. 
Imprimée dans ce volume. 

Ode sur le congrès d'Aix-la-Chapelle, par le 
comte Gaspard de Pons, officier de la garde 
royale. Paris , Delaunay , libraire , Palais- 
Royal. 
De l'élan, de la force , du mouvement. 
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La Transfiguration par Raphaël , ode par Pierre 
La Montagne (de Langon), auteur de plu- 
sieurs poèmes dramatiques , etc. de l'aca- 
démie des sciences et belles-lettres de Bor- 
deaux. 

Paris, chez Fauteur, rue du Roule, n^ 68, 
et Hugelei , éditeur, rue des Fossés - Saint- 
Jacques. 

Dithyrambe sur la destruction et le rétabtisso- 
inent de la statue de Henri IV, par M. Bour- 
cier de Nantes. Imprimerie d'Ânihoine Bou- 
cher, rue des Bons-Enfants, n° 34* 

Sentiments très louables exprimés en vers qu'on ne lit 
point sans intérêt; ceux-ci méritent d'être cités. 

Pleins d'une douce confiance 

Sous un roi juste et respecté, 
Fiers de notre fidélité, 
Dans une sage obéissance 
Noms trouverons la liberté. 

Ode sur le rétablissement de. la statue de 
Henri IV, par Félix Vidal; ouvrage qui a 
remporté le prix décerné par Tacadémie de 
Màcon, en août 1818. 
Paris,' Firmin Didot, rue Jacob, n® 24. 

L'une des meilleures pièces qui aient paru sur un sujet 
qui devait inspirer toutes les muses françaises. I^a preraiète 
moitié sur-tout composée de strophes pleiues d ener(;ie , 
témoin celle-ci. 

J'ai vu, le fer en main et l'insulte à ia bouche, 
Des- pi us vils factieux une horde farouche 
Semer dans nos cités et le deuil et l'cffrui; 
Tout pâlit à l'aspect de leur pouvoir sinistre : 

La mort est leur ministre , 
L'échafaud leur autel , et le crime leur Iqi. 
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DISCOURS EN VERS, ÉPITRES, etc. 

Lettre» à M"* de B*** sur le matériaUsme, pré- 
cédées d'une épilre à un jeune matérialiste, 
par Hyacinthe Morel , officier de IXJniversité 
de France, membre de pkrsieurs Académies. 
Parisj leN :rnianl,rue de Seine, n® 6. Avi- 
fçnon , GUaillot jeune, ioiprimeur-libraire, 
Place du Change. 1818. 

Système absurde, opi mon erronée, combattus en vers 
bien pensés e( bien écrits. 8e pevt-il ^qn'il y ait des matéria- 
listes? I^s pauvres gens! ils ressemblent à /ia Lancfe de sa- 
vante et naicule mémoire -qui ae vantait d'être Athée, et 
déraisonnait quand on lui demandait ce qu*?l mettait à la 
place de Dieu, d'une intelUg^enoe tupérieiiiie et créatrice. 

Ëpitre sur Tavcnir, par X. B« de &iiUîi»e , avec 
colle épigraphe, 

Cras vel ati à 
Nube polum , pater , occupato, 
Vel sole pupo; non tamen irritun 
Quodcumqae retuo est ciflficit, neqHe 
Diffinget ioSectiMoque reddet 
Quod fugi^ns semel bora vexit. 
Horace. 

De l'esprit, de la faciJité, des périodes bien jetées dams 
iiu genre et dans un rhytbme que ChauUeu,f^eltaire etGressct 
ont si heureusement consacrés, et que roo a cru devoir 
abandonner depuis Cinvaiion du genre ctescnjp^. 

Lettre à M. Edmond de V...., par M. Théodore 
de Vautour des Roseaux, cie la Mari inique. 
Toulouse, imprimerie de F. Vicusseux, rue 
Saint-Rome. 
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Mélange devers et de prose ëciâCs avec légèreté et facilité. 
Aventure «ssez d/i5/e «rrivée à Taitteur, jeune encore, et 
qu'il raconte ^«ine manière assez plaisante. 

Discours en vers sur la Clémence^ par A. d*£g;- 
Yllly^ avec celte épiçrapbe: . 

Homines ad deos nulla re propiùs 
accedunt quam salutem hominibus 
dando. ' 

C^œro pro li^arid. 

taris, Tetit, libraire, au Palais-Royal. 

Sujet inspiré par des actes qui signalent le régne d'un 
âîgne successeur de Henri IV; de bons vers parmi lesquels 
' OB remarque ceux-ci : 

iDien <jtii 9MiT»s Be« vois, embellis kiar carrière! 
Verse ««r «wc 4e bien qu^ brûlenft ^e aeiit fwae. 
Us nous ont ramené la paix,Ja liberté, 
Tréser long-temps promis et sous eux seuls goûté : 
Mesure &léu<^'t>ieiiÎFiaits notre reconnaissance, 
tx qu'an moins leur bonbeur égale l£ur clémence. 

£pUre au Roi, jpar M. Ourry , auteur de Maies- 
herbes è Sauit-Deais, %i août i8tB, avec 
cette ^p^raphe: 

Janum... clausit, et ordinem 
Bectum et vaganti frsna licentisD 
Injecit, amovitque culpas, 
Et veteres revocavit artes. 

De I0 lowaoge «ans flatterie ; «des portraits bien titacés ; 
beaucoup de vers beureu](, un st^e toujours pur, élégant 
. et correct. 

Épttre à Boileau, par M. Paccard, axcc cette 
épig;raphe: ^ 
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Non eadetn est stas, non mens. 
Ma jeunesse est passée , et mes goûts ont changé. 
UoHACB, épUre I. trad. de Daru. 

Paris, Pelicier, libraire au Palais-Royal, et 
au cabinet de lecture de la rue Neuve -du- 
Luxembourg, près celle de Rivoli. 

Épître à un jeune cultivateur nouvellement 
éhi député. Par M. J. L. Laya, de FAcadémie 
françaibé^ avec cette épigraphe tirée de Fé- 
phrc. 

Comment résoudras-tu ce Taste et beau problème. 
De l'homme à l'homme égal, libre et de .fers chargé, 
De l'homme protégeant pour qu'il soit protégé, 
Pour qu'il régné soumis, donnant pour qu'il possède, 
Et n'usant de ses droits que parcequ'il les cède? 

Épitre.<;Qnàue , appréciée depuis loug-temps , et qui n'a 
pas peu contribué à établir la réputation poétique de 
M. Laya. Des vers bien pensés , forts de choses et bien écrits. 
Mais l'auteur qui. eu fait d'élections , parait s'y entendre, et 
en saisit parfaitement le vice et le ridicule, nous doit une 
seconde épitre qui ferait pendant à celle-ci; il l'intitulerait: 
Éjître à un électeur qui intritfue pour être député. La matière 
serait riche , et que de bous originaux dignes de son pin- 
ceau mâle et ferme ! oui , il nous la doit. 

SATIRES, ÉLÉGIES, STANCES, CHANSONS. 

Tableau d'un bal de Paris, pot- pourri , par A. 
L. P. de Tàngris. Paris, Corbeaux, mar- 
cband de musique, à la Lyre d'or, rue Dau- 
phine, n** aB, et marchands de nouveautés. 
1818. Citons un couplet ; 
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Air : Des portraits à la mode^ 

Réunir souvent cinq ou six amis. 
Sans troubler en rien l'ordre du logis, 
S'amuser , chanter, boire le Chablis , 

Du vieux temps c'était la méthode. 
Donner bal à gens qu'on ne connaît pas; 
Quand chacun arrive être déjà las, 
£t ne plus offrir d'aimables repas , 

Voilà la nouvelle méthode. 

Les illustres Lilliputiens en Fan de grâce 1818 , 
ou trois grains d'encens à tous nos demi- 
dieux. Deuxième satire , par Sphodréiis, avec 
cette épigraphe : 

L'honneur de les louer m'est un trop digne prix. 
BoiLEAU , Satire IX. 

Paris,. Delaunay, libraire au Palais-Royal, etc. 

L'auteur en adressant son ouvrage à {Editeur 'de tAlma- 
nach des Muses, s'exprime ainsi dans une lettre qui accom- 
pagne, son présent : • Il me tarde beaucoup de savoir ce que 
vous voudrez bien en dire. » Voici ce que tÉditêurse croit, 
en conscience, obligé de dire à M. Sphodrétis. Mon ami, 
vous n'êtes pas né poëte; voici votre deuxième Satire, elle 
vaut la première; croyez-moi , restez^en là. 

■ ' / i 

Le Pour et le Contre, dialogue religieux, mo- 
ral, politique et littéraire; par M. Vigée, 
lecteur du Roi, chevalier de l'Ordre royal de 
la Légion d'fionneur , de la société Philotrch- 
nique de Paris , des Académies de Lyon , 
Rouen', Toulouse, Nantes, Montauban, Va'u- 
eluse, etc., avec cette épigraphe. 

C'est portw d'un écrit un jugemetit très faux. 
Que taire ses beautés , dire ses seuls défauls. 
^v Page 47. 
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Paria 5 £yioéry ^ lifacaire , rue Mazarine , 
n^ 3o. 

On aarait droit de s'étonner qa*un auteur fit Télcigie de 
son ouvrage,. on s'étonnerait bien plus encore qu'il en f|t la 
satire, je m'abstiendrai dcMic 4e parier de .celui-ci, et n'en 
dirai rien , par conséquent , m pmir ni ctmtne. 

L'ombre de 1*91)1)6 àe Saint-Pierre ^ tous les 
peiip)esdii(';1obe^sur-touiauxjeuD€sFraQçais, 
Sianc&t familièrt^s, par le chevalier de Piis, 
secrétaire interprète de S. Â. R. MonSiettr. 
frère du Roi, membre associé d^s Académies 
de Lyon , Ar ras , etc. , avec celle épigraphe : 

Gloria in excelsis DeO, et in terrft 
Pas àoaaiwibwQ Iwase volwilatis. 

Paris , Dç lîtunay , libraire , Palais-Roya) } 
Vente, liiirârire des Menns^ÎPIàîsirS; boulevard 
Itelteiit 

L'auieni' fait lé tteife lMi<5kttM «t t>i««R qttte la |Mm« ringme 
mt la UiTtt «t sur l« {Mmasse; %ur i» tem , ft$k éêmê; mr 
le pamasSej'^A désèSpèM. 

' Toung et Narcisse^ élégie avec notes A Aaec- 
dotes, dédié<B à M. Taima^ par M. Paecaaxi , 

avec une épigraplie^ 

Paris ^ cites iVuieur à son oabûiet de lecture, 
rue Neuve-du-Liuefnboui|^i) il» I . {M'es ceUje de 
fiîvoli , et tons les libraires thi Palaifl jloyal. 

La chute des Feuitles, élégie, -avec; notes, par 

M. Paccard, avec unc^ épig^raphe. 

Automne j 1818. Paris, chez Fauteur, à son 
cabinet de lecture , rue {^eure-dtt-LuxembOurg, 
près celles de Rivoti et des Tullertes. 
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Une courte cication «fcmnerft une \àéé de la manière et 
du talent de M. Paccard qui, dans M double ]>ater«ité, k 
donné sept enfants à la société , et plut 4e quarante voL 
à la littérature. 

Ifeis de ces lieux déserts deux habitants paraissent 
A se joindre empressés; sans doute ils se connaissent: 
L'uD par Yà^e est courbé , l'autre est jeune et channant^ 
Ce dernier sollicite un dout empressement : 
Il l'obtient du vieillard qui bientôt se i-ecoeille, 
£c de-l'arbre voyant se détacher la feuille , 
Dans sachute la suit, et dit en soupirant : 
Tout ainsi qu'elle, hélas! je tomberai mourant. 

RECUEILS. 

Poésies divers , par J. B. Buisson. Gaën , impri- 
merie de F. Poisson. Paris , Samson , libraire^ 
quai Voltaire, no 5. 1818. 

I/aut«ur est jeune, et son talent n*est pas màr; mais il 
donne d'heureuses espérances : attendons\ 

Poésies diverses, par Âuf;uste MouFfle. Paris, 
-Lefuely liferaô^, me Saint- Jacques, n^ 54- 
DekBDayi lilM^aire^ au Palais-Royal. 181B. 

Recueil qui se distingue parmi ceux qui ont paru cette 
année. De la facilité, de la corroction, de la grâce même. 
Ii'antmn> semblte dertiné à prendre soi! rtfog parrûl nos 
pocteft érmiqnes. 

Poésies de société et de circonstances, la plu- 
part connues de l'auguste famille dés Boub- 
BONS, et imprimées dans différents recueils^ 
par L. P. Béranger , membre associé de l-in»- 
litut y des Académies de Lyon ^ Marseille; etc« 
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Recueil dé poésies qu« l'on eat bien aise de voir réunies 
lorsqu'elles étaient éparaes. Ua excellent esprit, des opi- 
Dioos louables; talent coquu et apprécié depuis long-temps. 

Les trois Journées, ou recueil des discours en 
vers, adressés au nom de la garde nationale 
parisienne , les 12 avril, 3 mai et 8 juillet 
1816, 1817 et 1818, au Roi et a S. A. R. Mon- 
si£UR, par M. Alissan de Ghazet, chevalier 
de l'Ordre royal de la Légion d'Honneur, 
avec cette épigraphe. 

J'acquis, en pleurant son absence. 
Le droit de cnanter son- retour. 

Paris, Gueffier, imprimeur-libraire, éditeur, 
rue Guénégaûd , no 3 1 ; et chez les principaux 
libraires. 

Épigraphe justifiée par la noble et ferme conduite que 
l'auteur a tenue pendant les cent jours, et par le dévoue- 
ment absolu qu'il a montré pour 1 auguste famille. 

Vers pleins de facilité , d'esprit et de sentiment. 

Gallus, traduit en vers français, par J. P. Ch. 
de Saint- Amand. Bourges, imprimerie de 
J, B. G. Souchois. 

Traduction qui laisse quelque chose à désirer; mais l'au- 
teur a fait preuve d'assez de taleut pour qu'on s'en rapporte 
à lui sur les changements et corrections à faire. 

Élégies, suivies de la guerre de Garos, poème 
et d'autres poésies, par L. D. L. Audifret. 
Paris, le Normant, imprimeur-libraire, rue 
de Seine ^ et les marchands de nouveautés. 
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Des élégies qui ne Qiaiiquent ni de sentiment ai de co- 
loris.. Quelques unes dans le genre ossiatiique, mauvais 
Qeure qui place toujours le lecteur sur les bruyères, ou 
dans les brouillards ; il serait bien temps qu'il pa.<«sàt de 
mode. La poésie doît'parler à l'esprit, à la raison ,au cœur; 
et i) n'y a rien ou du moins bien peu de chose pour eux , 
poui la raison, sur-tout, dans ces compositions brumeuses, 
nées sous le ciel de TÉcosse ou de l'Angleterre. 

Où talent dans le poëme et dans les poésies diverses. ' 

Poésies de Pétrarque, traduites en vers fran- 
çais, suivies de deux poèmes, par M. Léonce 
de Saint-Geniés, avec cette é))igraphe: 

Ch' altra non veggio mai, ne veder bramo, 
Ne' Inome d'altra ne' sospio miei chiamo. 
Petrarca. 

2 vol. in-i3. Paris, Delaunay , libraire, au Pa- 
lais Royal ; Barrois , liitrairc, quai Voltaire, 

L'auteur est initié dai^ les secrets de plusieurs langues, 
il tourne fort bien un vers latin, il écrit correctement le 
français, et sa traduction prouve qu'il sait parfaitement 
l'italien. 

L'original rendu avec élégance et souvent avec un charme 
tout particulier. Si le traducteur n'a pas toujours la préci- 
sion de Pétrarque , du moins réussit-il souvent à ne lui rien 
faire perdre sous le double rapport du sentiment et de la 
grâce. 

Dans les poëmes intitulés le Rossignol et les lis, .de la 
poésie , c'est à dire des idées , des pensées ,. des sentiments 
et des images présentés en vers purs et harmonieux. 

Apologues, par A. P. du Tramblay, avec cette 
épigraphe : 

C'est le cœur qui fait tout... 
La Fontaine. 
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Quatrième édition. Paris , Alexis Ejmery , li* 
braire, rue Mazarine, n® 3o. 

QueUjues fables nouvelles ajoutées à celles qui étaient 
contenues dans Jes éditions précédentes. Aimab]e& sœurs 
^ui augmentent une aimable Éunille. 

Morale douce, i>onhoinie charmante; Fesprit marié sans 
effort, avec la naïveté; style pur; volume qu'on ne par- 
court poiut f qu'on lit tout entier, et qu'on veut relire encûre 
après l'avoir lu. 

Cl^aie du théâtre grec primitif, fsù essai d'imi- , 
tations d'Ëscfayie e« Ters françcûs, par Henri 
TerrassoB , avec cette épigrapoe : . 

Tragœdîas primus in lucem iEschylus protulit. 

Paris y du Rey , libraire, quai des Augustîns, 
n« 25. 

Fragments bien choisis^ imitations qui me conJGrment 
dans l'opinion avantageuse que j'ai prise du talent poétique 
de M. Terrasson , en lisant sa traduction du Dants dont il 
est parlé dans cette notice. 

Fables, poésies diverses, et quelques chansons, 
dédiées au Roi de Suède , par M. le chevalier 
Coupé de Saint-Oonat, chef d'escadron d'état- 
major, chevalier 4ie l'Ordre royal de la Lé- 
gion d'Honneur , de l'Ordre royal et militaire 
de Saint-Henri de Saxe , de plusieurs acadé- 
mies. Paris, Alexis Eymery, rue Mazarine, 
no. 3o. 

Des fables diont quelques unes ont mérité d'être tradiâtes 
par des fabulistes italiens; des poésies fugitives écrites avec 
esprit et facilité; une satire où le trait de la inalfce'est de 
temps en temps assez bien déciot^é; des cbattsons que nos 
kons faiseurs ne désttvoueraient pas. 
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J^es Amours àÈléonore, recueil d'élégies divUé 
en trois livres, orné de six gravures; a*"** 
édition, revue, corrigée, augmentée, par 
M. dieï^ Botnsdè, avec C€ftte épigraplies: 

Et îo Arcadià ego. . 
Paris, de l'imprimerie de P. Dtdot, Tainé, 
chevalier . de l'Ordre de Saint-Michel, impri- 
meur du Rai. 

Vrai monomenl cTaoumr, de fidélité ceirjwgale. Exemple 
rare donné par l'auteur , et qu'iioiteront peut-être le8 
poètes présents et futurs, ce qui est du moins à souhaiter. 
Des corrections, des additions qui donnent un nouveau 
prix à un volume sur lequel M. de La fiouïsse a fondé sa 
réputation poétique. 

Satires d'Young sur Famour de la renommée, 
traihiotioo libre en vers français, suivie de 
poésies diverses, dédiée à S. A. S. le duc 
d'Orléans, par M. Labiée, chevalier de l'Or- 
dre royal de la Légion d'Honneur, de TAca^ 
demie de Lyon, etc. Seconde édition; Paris, 
de Pélafo!, libraire, rue des Grands-Aiigus- 
tins. ' 

Si cette traductiop fait honneur au Calent de M. Labiée, 
le trait suivant consigné dans une des pièces qui y sont 
jointes, n'en fait pas moins à son courage, à son dévoue- 
ment dans une circonstance périlleuse. 
Un prince (*)«n son palais, entouré d'assassins. 

En vain aurait k ses desseins 

Opposé son noble courage , 
Armé pour un instant d'un précieux pouvoir, 

Des factieux je trompe la furie; 
Inspiré par l'amour, l 'honneur et le devoir, 

J'offre ma tête en garantie ; 
Un glorieux succès couronne mon espoir, 
Et de honte et de deuil j'affranchis ma patrie 

(*) Monsieur, aujourd'hui Louis XVIII. 
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Almanach des Muses pour l'an 1818. Paris 
Alexis E y raery, rue Mazarine, n® 3o. 

Almanach dédié aux dames pour Tan 1818 
Paris , Lefuel , libraire , rue Saint-Jacques 
no 54 9 Delaunay, Palais-Royal. 

Bon choix de vers et de prose, impression très soi^^oèe 
reliures très élégantes , volume charmant , qu'une jo!» 
femme doit , dé toute nécessité , avoir le jour sur son dm: 
et la nuit sur son athénienne. 

THÉÂTRES. 

I 

ACADÉMIE ROYALE DE MUSIQUE. 

Proserpîne, ballet-pantdmime en 3 actes, paij 
M. Gardel. 18 février 1818. 

Beaucoup de danses, de jolis tableaux , âe spectacle, mà\ 
peu d'intérêt^ 1 

Le Séducteur au village, ou Claire et Mectal, 
ballet-pan romiaie en 2 actes, par M. Albert 
.3 juin 1818, 
Composition faible, une très jolie scène, très bien daa^ei 

par lM. Albert et Mlle. Bigotini qui excelle dans la pa»io 

luime. 

Zirpliile et fleur de Myrthe, ou Cent ans en u" 
jour, par M. Éricnne, musique de M. I' 
Brun. 29 juin. 18 18. 

Des scènes agréables, exécution parfaite, musique peu 
être un peu faible, mais au total du sùccè.";. 

La Servante justiSoe, hallet-pantonaime, fi 
acte, par M. Garde!. 3o scpteo^bre 1818. 

Ballet charmant , dans lequel M. Gardel a prouve q" 
wait ricA perdy dq son talent. 



NOTICE. 3o7 

THÉÂTRE FRANÇAIS. 

«a Réconciliation par ruse, comédie en i acte 
et en vers. i5 j.an\?ier 1818. 
Pièce qui n'est point restée a^ répertoire. 

^e susceptible par honneur , comédie en 3 actes 
et en vers, par M. Go^$e. i5 avril 1818. 

Pièce dont le nom de l'auteur, coonu d'avance, semblait 
»résa{^er le succès; mais 00 u'est pas toujours heureux, 
rhalie est femme, elle a donc des caprices^ et une première 
*aveur accordée par elle, n'a pas été le gart^oi d'une seconde. 

Partie et Revanche, comédie en i acte et en 
vers, 18 septembre 18 18. 

Succès douteux, malgré le jeu de Mlle. Mar», et toute la 
faveur que le public lui accorde. 

OPÉRA-COMIQDE. 

La Ceinture ou le Faux astrologue , opéra en i 
acte. *i6 février 18 18. 

Emprunt fait à Jean-Baptiste Rousseau, qui avait mieux à 
prêter. Opéra-bouffon qui n'a pas fait rire. 

La Sérénade 9 opéra-comîqae en un acte, avril 
1818. 

Les Sérénades sont des événements extraordinaires ; voiU 
pourquoi, sans doute, ou n'a pas souvent entendu celle-ci. 

La promesse de Mariage ou le retour au ha- 
meau , opéra-comique en i acte. i4 mai 

1818. 

Paroles qui n'onf pas répondu à l'attente du public, ins- 
truit que les auteurs étaient MM Dieulafoi et Gersiiin. Mu- 
»"..jue très agréable de M Benincorri , et dès-lors jolie bro- 
derie appliquée sur un faible canevas; 
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Le Petit Cbapenip l'Q^'gp» opéra-féerie en, 
actes, paroles de M. Théaulon, musiques 
M. Boyeldieu. ^o juin 1818. 

Saocès fou. Eh ! qui ne rafFoIerait de la mmiqiH 
M. Boyeldieu , le pliH uflÉable «ft le phis spirituel de 
compositeurs modernes. 

Une miît au château, op^a'^omique en 1 a<l 
paroles de M. de Cock, rausique de M. Ma 
çat. 5 août 1818. 

Pai^lM bien faibles , «lusique oa peu pi «• feite. 

Le premier venu o«i Six lieoes de chemin, ctj 
mcdie en 3 actes ^ par M. VM, musique d| 
M. Iferold. 118 sepieioibfie «618^ 

Comédie métamorphosée en opéra-eoœîque , qui a Rosi 
et mis au jour le talent d'uj^ jeune conpositeur qui donn 
de grandes espérances. 

L'épreu\« on un Chapitre déZadîg^ opéra co 
mique en i acte. 

Un chapitre de Z&dj|{ en ef£et , mais f/réienté sur la soèt 
avec des changements qui en ont fait disparaître tout 
plaisant/ .AiQCiià «n «loias frpid. 

Le bal à la mcxle. 7 février 1818. 
Succès dvn moment. 

Le projet iréconnmîo, comédie en i acte et c 
prose, avril 1818. 

On a jugé que Tanteur avait été trop économe d'esprit, 
W public trop prodigue dp sifflets. 
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iesqi»e et Dioria, pièce hîstorKjoe en 3 aeCes, . 
mai iS'tft 

Ouvragfe d*UD homme d'esprit, qui ^ a-t-oA dit , n'est pas 
ritië dans hes aecrets de rartd'camatiqu«.^.^ 

iA jeunj3>yeuv«^ comédie en un acte eteavess 

Sucées mérité. ' ■ " 

iëlmours de Flbrian;^ comiédi'è en 3 actes et en 
vers. 3 jjiin ïfrift 

VcirstâeBliDif a|nptéftU«i 

Lié grand* Ttfarroriier, . Comédie vaudeviïle en* i^ 
acte , par M.. Eugène, i p j uin 1 8. 1 8., 

.Arbre, {^lant^ sur. un tersain peu pcogne k la^sacev^it^et 
|ui n'a pas jeté de profondes racines. 

Left.QKvUelî !!«•>. eonédÎA eB< ^ act« €l envesa^ 
par M. £hc«teDiiÉ.V9giM«x. 20j«itt: lêdin 

Adoption , dont M. Duvigneux n'a pas «u à âe repentit' , 
»i]is<{ue ]e.])uJiUic s^ p^rp lui enrsavoic ^ré. 

Le Misantrope en opéra- comîq ère-, <;nttiédi^èn 
1 acte et en vers, par M. Ghar]«»Ma9»io«i' 

BitKttirqiiie Fauteur a domiéQ sans- jpét9nÊnni, et,q^tr le^ 
public a applaudie sans enthousiasme. 

L^GÏtfmeue di^tiJta^e, eoinéëlie eà^ i aet« ê^ 

en px<o9ej pvfJM. .fouvoiSw 

L auteur a fait mieux. 

La. fawitte* GUnefe^ e<>ili«di« en 5 actes et en 
vers^ par M. Mel ville. 



3io NOTICE. 

L'esprit de parti mis en action ; tâche qui pouvait ef{ 
frayer l'auteur, mais à laquelle il n'a point sutcombé; di 
talent, beaucoup de talent; succès complet. 

La doublé fête, à-prôpos çn quelques scènes. 
24 août 1818. 

Il est des auteurs (fl/i sont tbtijours à taffîut de Ta-propos 
[e sujet était riche, l'aliteur a dépensé beaucoup d'esprit, e 
je public ne s'est point montré avare d'applaudissements. 

Les Oiseaux et le Chaperon, comédie en i act< 
par M. Mathieu. 2 septembre 18 18. 1 

Petites plaisanteries contre la méthode de Vènseiginemeni 
mutuel. Le public a ri ; c'est tout ce que pouvait désirer l'au^ 
teur , qui n attachait sûrement pas un grand prix à cette ba^ 
gatelle. 

La maison de Jeanne d'Arc, anecdode en i acte 
et en prose, par M. René Perrin. 17 septem- 
bre 1818. 

•Fait' historique , trait de désintéressement que l'on s'es< 
empressé de célébrer sur nos thé&tres; de l'esprit, de la 
gaieté. Succès complet. 

Le Mari en gage, comédie en 3 actes et en prose. 
12 octobre 1818. 
Point de succès. 

PIÈCIE IMPRIMÉE ET NON REPRÉSENTÉE. 

Les Béarnais à Paris, tableau^ mêlé de chants et 
de danses , à l'occasion de rinauguratiop de la 
statue de Henri IV et de la fête du Roi, avec 
cette épigraphe: ' * ' 

Plus de partis ! plus de ligueurs ! 1 
Scène m. 
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X)édié à la garde nationale de Paris, par P. A. 
Vieillard , de la société Philotechnique de 
Paris, etc. 

Paris, G. Ballard , imprimeur du Roi , rue 
J. J. Rousseau, n® 8. 

Un style pur, des scènes, des tableaj^x qui eussent, vrai- 
mblablement , produit un heureux effet. L'ouvrage a été 
Fusé par le jury littéraire de l'Académie royale de mu- 
[ue. A-t-il eu tort? a-t-il eu raison? La représentation 
Aie donne le droit de prononcer sur les différentes soites 
mérite d'un ouvrage dramatique. 



FIN DE LA KOnCE. 
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